

  

    

      

    

  








Rozenn






[image: Plume]




ISBN : 9782381990095


Rozenn, Intégrale



Copyright © 2020 Éditions Plume Blanche


Copyright © Illustration couverture, Gwendoline Bally


Copyright © Entrave Rozenn, Patricia Lo


Copyright © Portrait « Les trois soeurs », Patricia Lo





Tous droits réservés













LAËTITIA DANAE








Rozenn


Intégrale


(Roman)














« Il est écrit à propos de ceux d’entre eux [les djinns] qui sont maléfiques : 


« Ils ont des coeurs avec lesquels ils ne comprennent rien ; 


ils ont des yeux avec lesquels ils ne voient pas, 



ils ont des oreilles avec lesquelles ils n’entendent pas » ». 



Dictionnaire élémentaire de l’Islam, TAHAR GAÏD, archipress.org







À Papa et Maman,


pour ne pas faire de jaloux













—————————————


Famille Maddy


—————————————


Règne sur Pretamia


Race : dagnir







CALLAHAN MADDY : Sultan de Pretam ia


PADMÉ MADDY : Sultane de Pretamia


CALLUM MADDY : Prince aîné 


CAMERON MADDY : Prince cadet


CAYDEN MADDY : Prince benjamin 


CASEY MADDY : Princesse benjamine


















—————————————


Famille Kaplang


—————————————


Règne sur la Bulle de Mydriav


Race : djinn







ESKANDAR KAPLANG : Émir de Mydriav


ELIL KAPLANG : Emira de Mydriav


ODELEEN KAPLANG : Princesse aînée 


ROZENN KAPLANG : Princesse cadette 


DAIRE KAPLANG : Princesse benjamine 
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—————————————


Famille Sohan


—————————————


Règne sur la Bulle de Brymeriel


Race : djinn







LOCAS SOHAN : Émir de Brymeriel


VIVIEN SOHAN : Emira de Brymeriel


ISHMER SOHAN : Fils illégitime de Locas Sohan


KARMIN SOHAN : Prince légitime


LOULA SOHAN : Princesse légitime
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—————————————


Famille Roya


—————————————


Règne sur la Bulle de Saeed


Race : djinn







JAHANGIR ROYA : Emir de Saeed 


ANAHITA ROYA : Emira de Saeed (décédée)


CECE ROYA : Princesse aînée


AZILIZ ROYA : Princesse cadette
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—————————————


Caste des Terres Libres


—————————————


Nomades


Race : djinn
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Livre Premier





Premiere partie


Djinn inaccessible
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Chapitre 1


—————————


FUITE ENTÉNÉBRÉE


—————————



	





	




Faire des djinns les esclaves de nos désirs nous ôte-t-il


une part de notre humanité ? 



	




Zakaria al Nihel, 


Rapport sur la conférence pour le droit des djinns à Varda



	









	





	





	Je n’ai jamais demandé à naître djinn. 





	Être comme moi, c’est l’assurance de mener une vie d’incertitudes mêlée à des craintes et un ressentiment féroce. La discrétion est devenue une seconde nature pour mon peuple. Et pour quoi ? Échapper à des êtres vicieux, avides de ce qu’ils ne peuvent obtenir autrement que par la force. Rien d’autre.



	Les gens comme moi sont pacifiques et mènent une existence simple sur les Terres Libres depuis des siècles. Pour certains d’entre nous, il n’est pas prudent de s’établir trop longtemps quelque part, mais j’ai eu la chance de vivre à l’abri du besoin et de la menace représentée par les dagnirs. Issue d’une Caste sédentaire, aucun véritable danger ne pèse sur moi et mes congénères tant que nous ne nous éloignons pas de la Bulle, cet arbre gigantesque et protecteur qui étend ses ramures haut dans le ciel. Ouvrir les yeux le matin sans avoir à me demander où je me trouve, avoir un pied-à-terre, un refuge digne de ce nom, déambuler dans la Bulle sans craindre que quelqu’un ne m’espionne ou ne manigance un plan pour m’enlever. La voilà, la vie que je mène. 



	Hélas, tout le monde n’a pas ma chance…



	Les djinns qui ne sont affiliés à aucune Caste sont voués à prendre la fuite pour assurer leur sécurité. De grandes familles lèvent régulièrement le camp et ne prennent jamais leurs aises trop longtemps au même endroit. 



	Rien que pour cela, je voue une haine implacable à ceux qui leur imposent ce mode de vie : les Sang Visage, ces chasseurs de djinns hors la loi. Je donnerais n’importe quoi pour que les choses changent. Pour qu’au lieu de fuir, ces djinns soient en mesure de se défendre. 



	





	— Tu es réveillée ? 



	Le visage d’Odeleen, ma sœur aînée, s’encadre dans l’ouverture de mon pavillon végétal. Je chasse mes humeurs noires et me compose une expression décidée. 



	— Bien sûr. Tu me prends pour qui ?



	Elle me fait signe de parler moins fort et jette un œil derrière son épaule pour s’assurer que la cité dort à poings fermés.



	— Cesse de râler, habille-toi en vitesse. 



	Je m’empresse d’obéir et enfile les manches d’un manteau informe que je serre autour de mes épaules. 



	Mon autre sœur, Daire, qui partage mon lit pour la nuit, a tendance à se réveiller au moindre craquement de brindilles. Elle redresse la tête, anxieuse. 



	— C’est le moment ? 



	Sa voix n’est plus qu’un couinement tant elle est dévorée par l’angoisse. 



	— Oui, il faut partir maintenant, je confirme. 



	Nous rassemblons nos effets dans le plus grand des silences. J’ai du mal à refréner ma fébrilité et mes doigts se mettent à trembler lorsque je noue le cordon de la besace autour de ma taille. Ce que je m’apprête à faire, je le regrette déjà.  



	Ce matin, un changement va se produire, un changement lourd de conséquences. L’aube n’est pas encore là, les trois lunes dispensent une lumière qui ne parvient pas à percer l’épaisseur compacte des branchages, et le silence est rompu par les piaillements insistants d’une harde d’oiseaux nocturnes. Dans quelques heures, les fleurs sauvages s’ouvriront au contact des premières clartés, plongeant la Bulle sous une brume de pollen. Père nous fera appeler, car il souhaitera nous annoncer une nouvelle sans précédent. 



	À cette idée, mon estomac se contracte douloureusement. Je ne veux pas entendre ce qu’il a à nous dire, car je connais déjà sa décision. S’il me demandait mon avis, je piquerais sûrement une crise, faisant frémir la forêt tout entière. Je préfère fuir le restant de mes jours plutôt que de me plier à sa requête. 



	Plus rien ne sera jamais pareil. L’un des rouages de mon monde s’est enrayé, mon équilibre va bientôt s’écrouler comme un vulgaire château de cartes. 



	— Est-ce que tu hésites ? 



	Je fais semblant de ne pas entendre Daire et entreprends de fourrer quelques affaires dans mon sac, mais elle s’entête et répète sa question, plus fort cette fois. Avec un soupir, je me retourne. 



	— Bien sûr que j’hésite. Seulement, on n’a pas le choix, je te l’ai déjà dit. 



	— On pourrait aller parler à Père, insiste-t-elle, le regard malheureux. Si on lui expliquait que ce n’est pas la solution, que… 



	— Ne te torture pas. Ils ont pris leur décision comme ils le font chaque fois. Si on reste ici, on en sera les instruments. Ce n’est pas plus compliqué que ça. 



	Je déteste faire du mal à ma petite sœur. Quand je vois ses épaules s’affaisser et ses lèvres frémir, je n’ai qu’une envie : la serrer fort dans mes bras et lui dire que tout va s’arranger. Sauf qu’aujourd’hui, j’ai la certitude que rien ne va s’arranger. Rien du tout.  



	Odeleen nous attend un peu plus loin en mâchant une feuille d’eprel. Elle se redresse en nous voyant sortir avec nos bagages. 



	— Vous plaisantez, j’espère. On ne peut pas emmener tout ça, c’est impossible. 



	Elle tourne brusquement la tête sur le côté, aux aguets. Je n’ai rien entendu, mais je ne peux pas m’empêcher de l’imiter, la peur au ventre. 



	— J’ai mis des provisions et quelques vêtements confortables dans ma besace, j’explique.



	— Et qu’y a-t-il là-dedans ? s’enquiert-elle en pointant du doigt les paquetages de Daire. 



	Cette dernière tangue dangereusement sous la charge des sacs. 



	— Mes toilettes et mes plus jolies paires de babouches. Je ne me voyais pas les abando…



	Le regard de son aînée suffit à la faire capituler.



	— Bon d’accord, soupire-t-elle en les laissant tomber à ses pieds, en plein milieu de l’entrée. 



	— Où est ta canne ? 



	Un long gémissement plaintif lui échappe. 



	— Allons, Odee, tu sais que je n’en aurai pas besoin, je suis médiocre dès qu’il s’agit de me battre.



	L’intéressée reste de marbre et ordonne en articulant soigneusement chaque syllabe :



	— Va chercher ta canne. 



	L’air très abattu, Daire obéit et s’engouffre dans l’ouverture de notre pavillon. Elle en ressort quelques secondes plus tard en agitant son arme sous notre nez. 



	— Voilà, tu es contente ? 



	Nous descendons les marches qui serpentent dans le cœur de la Bulle en contournant les brasiers de lucioles encore fumants qui nous avaient réchauffées la veille. Nous avançons sur la pointe des pieds, évitant instinctivement les veilleurs qui montent la garde, nous fondant dans l’obscurité. 



	Gênée par la pénombre ambiante, Daire trébuche à plusieurs reprises, mais Odeleen la rattrape toujours à temps. Quant à moi, je serre les mâchoires d’appréhension. Mon cœur cogne comme un fou dans ma poitrine. Ce que l’on s’apprête à faire est presque au-dessus de mes forces. Presque. 



	Au terme de plusieurs minutes, ma jeune sœur souffle avec des trémolos dans la voix :



	— Quand Père et Mère apprendront ce que l’on a fait… 



	Ces quelques mots piquent mon âme du douloureux sentiment de la culpabilité. J’imagine la tristesse s’installer dans les pupilles de nos parents. Ils seront tellement accablés par notre départ… 



	Et pourtant, je carre les épaules avec détermination. 



	— Ils comprendront pourquoi on s’est donné tout ce mal. On ne va quand même pas les laisser régenter notre vie sans protester. Père nous a toujours conseillé de faire ce que l’on pensait juste. 



	— Non, gémit Daire avec plus de force, cette fois. Tu sors ces phrases de leur contexte. Il ne nous a jamais dit de quitter la Bulle avant l’aube pour lui échapper. Jamais. 



	Nous nous arrêtons et échangeons un regard. Un calme apaisant règne aux alentours.  



	— Il ne nous a pas élevées comme ça, insiste Daire. Partir comme des voleuses, ça n’a rien de juste. Si ça se trouve, il entendra ce qu’on a à lui dire. Donnons-lui la chance de nous expliquer. Nous en parlerons devant un bon lait au miel et quelques loukoums, en famille. 



	— Arrête tes pleurnicheries. 



	Je n’ai pas cherché à être cassante, mais Daire ravale ses sanglots dans la seconde, trop étonnée pour protester. Je ne peux pas la laisser instiller le doute dans nos esprits. Se dégonfler maintenant, ce serait renoncer à faire nos propres choix. 



	Je poursuis :



	— Hier soir, tu étais d’accord sur ce point. Nous devons partir. Non seulement pour nous, mais également pour préserver notre peuple. C’est tout aussi difficile pour toi que pour moi, tu sais. J’ai l’impression de les trahir, mais ce que nous faisons aujourd’hui, on nous en remerciera plus tard. Est-ce que tu comprends ? 



	Elle hoche la tête en reniflant bruyamment. 



	— Oui, je crois. 



	— Bien. 



	Nous descendons le long des marches inégales taillées dans l’écorce de la Bulle. Nos pas sont étouffés par le lichen qui grignote le bois.



	Odeleen s’arrête devant une échelle qui donne sur les étages inférieurs, puis se tourne avec lenteur pour murmurer :



	— Il fait encore nuit et le pavillon aux tapis n’est pas gardé, à cette heure-là. Si chacune d’entre nous arrive à prendre le sien, nous irons bien plus vite qu’à pieds. Lorsque l’on s’apercevra de notre absence, nous serons déjà très loin de la Bulle.



	Il me semble entendre un petit grincement en contrebas, ce qui accroît mon sentiment d’urgence. Peu désireuse de discuter les suggestions de mon aînée dans pareille situation, je m’empresse de répondre :



	— C’est d’accord, allons récupérer les tapis et partons d’ici avant de nous faire prendre.



	Daire obtempère sans chercher à protester. Elle tremble comme une fleur malmenée par le vent, toute frêle dans son grand manteau de voyage.



	Nous dévalons l’échelle et traversons une trouée artificielle faite d’écorce et de branchages. À chaque angle, nous nous coulons le long du tronc, l’oreille tendue, avant de nous engager sur les chemins un peu branlants.  



	Nous parvenons enfin au pavillon niché dans le tronc creux de la Bulle. L’obscurité est totale et les fragrances de térébenthine se font plus fortes. Je suis entrée dans cette pièce un nombre incalculable de fois, j’en connais chaque coin et recoin. Petite, j’aimais m’asseoir à même le sol pour observer les mouvements presque lascifs des tapis enchaînés, n’attendant que d’être déroulés pour s’envoler. 



	Sur ma droite, j’entends un froissement de tissu au moment où Odeleen fouille dans ses poches pour en extraire une petite bourse. Quelques secondes plus tard, une poignée de lucioles s’en échappe et se met à voleter autour de nous, projetant leur lueur blafarde sur les cloisons en bois. 



	Les tapis agitent leurs franges sur des étagères haut perchées. Je caresse le tissu épais de celui qui m’appartient et il se love langoureusement contre ma paume, tel un chat qui ferait le gros dos. Je n’ai pas le temps de retirer l’œillet métallique qui l’empêche de prendre son envol que des bruits retentissent et me glacent jusqu’à la moelle.



	— Les princesses ont disparu, j’ai trouvé des affaires éparpillées devant le nid de l’une d’entre elles ! 



	Daire… Daire avait laissé tous ses sacs à l’entrée avant de partir ! Je me maudis intérieurement.



	— Elles ont peut-être été enlevées. Déployez-vous autour de la Bulle immédiatement !



	L’ordre déclamé à voix haute agit sur les tapis comme un stimulant. Ils remuent sur leur présentoir en soulevant quelques feuilles éparses, jusqu’à faire trembler murs et étagères. Si nous décidons de les libérer maintenant, ils seront incontrôlables. 



	Un stress viscéral déferle le long de ma colonne vertébrale. Sans même nous concerter, Odeleen, Daire et moi filons comme le vent, abandonnant l’idée de nous enfuir par la voie des airs. 



	Je me jette dans le vide et me rattrape de justesse à une branche. J’avale la distance qui me sépare de la terre ferme, trouvant des prises sur de fragiles ramifications, défiant quiconque de faire de même. 



	Les globes à vers luisants s’agitent au-dessus de ma tête alors que des silhouettes se détachent dans la semi-pénombre. La Bulle s’éveille plus tôt que prévu, et nous en sommes la cause.



	Une fois que j’estime pouvoir me laisser tomber sans risquer une fracture, je lâche la branche et me réceptionne dans une roulade qui fait s’envoler les feuilles mortes sur mon passage. Je ne réfléchis plus, je cours maintenant à en perdre haleine, avec l’impression que des cristaux acérés déchirent mes poumons. Mon souffle devient rauque et sifflant. Et mon cœur… mon cœur se fraye déjà un chemin entre mes côtes. Dans la précipitation, j’en oublie presque de penser à mes sœurs et il est trop tard quand je m’aperçois que nos trajectoires ont complètement dévié les unes des autres. 



	Sur ma droite, bien loin, Odeleen galope entre les arbres avec une vélocité presque aérienne. Sa peau, devenue plus sombre, se fond remarquablement bien au milieu des vers luisants qui brasillent comme de petites étoiles froides. Concentrée, je décide de faire de même et m’enfonce plus profondément dans la forêt. Je ne vois Daire nulle part, mais j’espère de toutes mes forces qu’elle a échappé à nos poursuivants. 



	Nous sommes sœurs, nous nous retrouverons toujours, c’est inscrit au plus profond de nous. 



	Au loin, les veilleurs nous talonnent. Je les entends organiser une battue en se criant des ordres. Le cœur au bord des lèvres, j’allonge mes enjambées. Je cours en dépassant mes limites pendant ce qui me semble être une éternité. 



	Puis, sans crier gare, je perçois une foulée se calquer à la mienne. Le pas n’est pas aussi empressé que celui de Daire, ni aussi léger que celui d’Odeleen ; j’ai donc affaire à l’un de mes poursuivants. Je n’ai pas le temps de me retourner qu’il me plaque déjà au sol. Emportée par la violence du choc, je m’écroule. Des racines venimeuses brûlent mes pommettes au passage. 



	Une silhouette robuste s’assoit à califourchon sur moi et je balance les jambes dans tous les sens en hurlant comme une possédée. Ma canne est tombée un peu plus loin, je tends le bras dans l’espoir de l’atteindre.



	— Lâchez-moi, je vous l’ordonne ! je glapis avec colère.



	— Roz, c’est moi. Arrête de te tortiller comme un ver.



	La voix basse est comme une caresse à l’oreille et je me fige, interdite. En plissant les yeux, j’arrive à distinguer des cheveux en bataille, ainsi qu’un immense regard luisant et expressif.



	— Ishmer ? 



	— Je ne voulais pas t’effrayer.



	Il soulève son grand corps pour me laisser de l’espace. Je me tâte distraitement, m’assurant que je n’ai rien de cassé. 



	— Tu es fou, ma parole ! J’ai eu la peur de ma vie ! 



	— Désolé, glousse-t-il avec un sourire contrit. 



	À le voir ainsi, solaire et bienveillant, la situation me paraît presque irréelle. 



	— Il faut que j’y aille, il n’y a pas de temps à perdre. 



	Son sourire se transforme en grimace. 



	— Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous a pris de quitter la Bulle comme ça, sans au moins un garde pour vous escorter ? 



	— Tu n’as pas compris que nous ne partions pas en promenade ramasser des champignons ? On s’en va pour de bon, Ishmer. 



	Les jambes flageolantes, je m’appuie contre le tronc de l’arbre le plus proche. Cette course-poursuite m’a vidée de mes forces, l’adrénaline a déserté tout mon corps.



	Ishmer me contemple, attendant que je reprenne mes esprits. J’ouvre la bouche pour parler. Ne sachant pas comment formuler mon histoire, je la referme. J’aimerais me confier et lui expliquer pourquoi je fais tout cela, mais le temps presse, je dois retrouver mes sœurs. Je crains aussi de le mettre inutilement en porte à faux avec mon père. Moins il en saura et plus il sera préservé par la suite. Sans compter que s’il apprend la vérité, il se donnera tout le mal du monde pour me faire oublier ce projet qui confine à la folie. Je le connais.



	— Fais-moi confiance et contente-toi de ce que je vais te dire. Nous devons quitter le camp. Mon père est sur le point de conclure un accord et s’il l’applique… ce sera la fin des djinns libres. Nous serons pour toujours les esclaves des dagnirs. 



	Je fais volte-face, m’apprêtant à plier bagage, mais ses doigts se referment autour de mon poignet pour m’arrêter dans mon élan. Ses sourcils sont froncés. Il ne me croit pas, évidemment. 



	— Tu donnes dans le mélodramatique, maintenant ? N’exagère pas, ça ne peut pas être aussi grave que ça, si ?



	Je secoue la tête. 



	— Tu sais très bien que j’aime profondément mon père. Jamais je ne lui ferais de la peine si je n’y étais pas obligée. 



	Ishmer me relâche puis croise les bras sur son torse, piqué par la curiosité. 



	— Explique-moi ce qu’il s’est passé. Et ensuite, je m’engage à te laisser partir. 



	— Je n’ai pas le temps de faire la causette, je grogne. J’ignore où sont les filles et nous devons nous éloigner de la Bulle. Oublie que tu nous as vues et retourne te coucher, Ishmer. Cette histoire ne te concerne pas.



	Mon ami reste impavide et me barre le passage. J’évalue rapidement mes chances de fuite, puis avec un soupir, je finis par rendre les armes : 



	— Très bien, je vais tout te raconter. Mais fichons le camp d’ici le plus vite possible et allons chercher mes sœurs.








Chapitre 2


—————————


ALLIANCE ANCESTRALE


—————————



	 



	




L’ascension de la Caste Maddy sur les Terres Libres a toujours été un événement attendu. Magnanime, elle tolère chaque créature venue fouler son sol. 


Elle règne avec fermeté et surtout un grand sens de la justice.



	




La légende des rois Maddy, 


GRANDE BIBLIOTHÈQUE DE PRETAMIA



	





	





	





	





	La nuit était encore douce et les feux à lucioles crépitaient joyeusement dans la ramure de la Bulle. En face de moi, l’amusement faisait pétiller les iris d’Odeleen.



	— C’est ridicule, se défendit-elle, pudique. Tu te fais des idées.


	Je ne pus m’empêcher de pouffer derrière ma main.


	— Ben voyons. Comme si tu n’avais pas remarqué à quel point il te dévorait du regard. 


	Ma sœur toussa pour réprimer un rire discret. Elle n’était pas très habituée à s’épancher et je doutais que ce soir, les choses soient différentes. 


	Karmin Sohan, le prince de Brymeriel, était arrivé dans la soirée et n’avait cessé de lui adresser des œillades insistantes. Toutes les jeunes djinns en âge de se marier lui collaient aux babouches, mais il n’avait d’yeux que pour ma sœur. Je soupçonnais Odeleen de ne pas être insensible à ses nombreux charmes, même si elle jouait la carte de l’indifférence. 


	Les rumeurs prétendaient que notre père et l’émir de Brymeriel envisageaient une alliance durable entre nos deux familles. Lier son fluide à celui d’un autre s’avérait être l’unique moyen de conclure un pacte de cette envergure. En d’autres termes : le mariage. 


	L’attirance qui s’installait entre Karmin et Odeleen pourrait grandement faciliter la transaction, mais que leur  union soit arrangée me donnait des haut-le-cœur. Et si je ne me réjouissais pas à l’idée que l’on choisisse pour moi le père de mes futurs enfants, Odeleen, elle, était encore plus réfractaire. 


	— Ça m’est complètement égal, feignit-elle de s’insurger. Ce n’est pas parce que je suis une princesse que je dois me marier. 


	Cette fois-ci, je m’esclaffai franchement. 


	— C’est ça. Ton visage tout entier est en train de se transformer en feu de forêt. Tu es ma sœur, je te rappelle, je sais parfaitement à quoi tu penses. 


	Pour toute réponse, elle m’ébouriffa les cheveux et je la repoussai en gloussant de plus belle. 


	— Père n’osera jamais me contraindre à me lier à quelqu’un dont je ne suis pas éprise. Karmin et moi nous connaissons depuis toujours, mais cela ne fait pas de nous des amoureux pour autant. Puis soyons honnêtes, les émirats djinns ne sont pas ce qu’il y a de plus… raffiné. Nous sommes peut-être princes et princesses, il n’empêche que l’on vit tous dans la boue. 


	Pour appuyer ses dires, elle montra d’un mouvement de main notre Bulle verdoyante, ce rempart de végétation aux mille couleurs. Mon père était l’un des rares djinns à ne souffrir d’aucune entrave, ce qui signifiait qu’il pouvait employer ses dons à sa guise. Lorsqu’il touchait le sol, les racines sortaient des entrailles de la terre et se muaient en de gracieux roseaux. Ceux-ci s’entremêlaient entre eux, bâtissant de belles habitations résistant aux intempéries. C’était de cette manière qu’il avait créé la Bulle, un arbre aussi grand qu’une montagne, qui dominait la forêt de son œil insondable. Même si l’architecture de nos refuges était agréable à regarder, elle n’en restait pas moins modeste. 


	D’autres familles avaient fait un choix différent, celui de lever le bivouac pour partir vers des contrées plus reculées. Notre région était envahie par les bois, nous offrant des cachettes pour échapper aux Sang Visage et aux dagnirs trop curieux. 


	Voyant que je ne disais rien, Odeleen poursuivit sur un ton plus doux :


	— N’es-tu pas d’accord ? Les dagnirs vivent tous dans des châteaux aussi solides que le roc. Nos émirs passent leur vie à se cacher, au milieu des animaux sauvages. C’est un peu injuste, quand on y pense…


	— Si je suis ton raisonnement, tu aimerais épouser un dagnir pour qu’il t’extirpe de ta condition. 


	J’écopai d’un regard furieux et vaguement blessé. 


	— Je ne suis pas superficielle à ce point, figure-toi. Si nous devons sans cesse être aux aguets, c’est à cause des dagnirs. Alors non merci, je ne tiens pas à épouser mes bourreaux. 


	Je hochai la tête, l’air appréciateur. Son avis sur la question rejoignait le mien. Je n’aimais pas du tout cette vie instable et je ne la souhaitais à personne. Hélas, il n’y avait pas d’autre alternative pour des êtres comme nous. 


	— De toute façon, ça n’arrivera jamais, assurai-je. Les Sohan sont des Intouchables, Père ne laissera pas passer cette chance. 


	Ma déclaration nous plongea dans un silence pensif. Je baissai les yeux sur mon bras. La lueur des lucioles faisait danser des reflets surréalistes sur ma peau. Celle-ci s’adaptait instantanément et sa carnation oscillait entre le pourpre tendre et l’orange. Mes doigts ressemblaient à des boutons de coquelicots.


	Sur le dos de ma main, entre le pouce et l’index, mon entrave se tortillait comme un serpent. Je suivis son motif de l’ongle. Dès que j’entrais en contact avec elle, un nœud se formait dans mes entrailles et un tiraillement douloureux me tordait l’estomac, comme si des pics à glace lacéraient mes chairs. 


	Père affirmait que cette sensation venait de mon pouvoir qui luttait contre l’entrave. C’était pourquoi j’évitais de la toucher. J’avais l’impression d’avoir été marquée au fer rouge et que la douleur engendrée ne disparaîtrait jamais complètement. 


	Lorsque des bruits de pas me parvinrent, je levai distraitement la tête, m’attendant à voir quelques djinns prendre leur tour de garde. À l’entrée du nid de Père, plusieurs silhouettes s’échangaient de brèves confidences à l’oreille. De loin, je distinguai la cape brodée de Locas Sohan, émir de Brymeriel et père de Karmin. 


	— Qu’est-ce qu’il fait ici ? chuchota Odeleen en plissant le nez d’inquiétude. 


	Je haussai les épaules pour seule réponse. 


	— Approchons, me dit-elle en se redressant lentement. 


	Une petite voix me soufflait que c’était une très mauvaise idée. Nous n’étions pas autorisées à assister aux entrevues de notre père. Cela dit, j’imitai ma sœur sans broncher. Elle avait cette capacité naturelle d’étendre son ombre sur tout le monde, à tel point que les gens la suivaient sans réfléchir. Père appelait cela du charisme. 


	



	— Tu m’as fait mander, mon ami ?  


	À travers les mailles des roseaux, Odeleen et moi distinguions les éclats renvoyés par les torches à lucioles. Elles paraient la peau de notre père de délicats reflets irisés. Son visage n’en était que plus saisissant. 


	Lui, d’habitude chaleureux et aimable, laissa échapper une réplique qui me liquéfia : 


	— Locas, j’ai reçu une missive venant de Pretamia. 


	À ma gauche, Odeleen se redressa légèrement et me transperça de ses iris. Nous partagions la même confusion. La péninsule de Pretamia était occupée par les dagnirs, nos ennemis par nature. 


	L’émir de Brymeriel parut tout aussi surpris. Il se racla la gorge à plusieurs reprises. 


	— Qu… quoi ? Pretamia, tu es sûr ? Que te veulent-ils ? Ça ne leur ressemble pas du tout. 


	Père se contenta de lui tendre un parchemin frappé d’un sceau que je ne parvenais pas à discerner de là où je me tenais. Locas le déroula en tremblant légèrement et s’abîma dans la lecture pendant de longues secondes. Je retins mon souffle. 


	Son front se plissait de plus en plus à mesure qu’il approchait de la fin. Lorsqu’il leva le nez de la missive, sa paupière était agitée d’un tic nerveux. 


	— Je n’arrive pas à y croire. 


	Les lèvres pincées, Père rangea le parchemin dans une de ses poches avant de se prendre la tête dans les mains. 


	Ça ne sentait pas bon. Pas bon du tout. 


	— Ne me dis pas que tu vas accepter ! supplia Locas. C’est… c’est tout bonnement terrible, ce qu’il t’oblige à faire. N… nous trouverons un moyen de contourner cela. Et puis, Karmin et Odeleen semblaient si bien s’entendre ! 


	Père ne bougeait pas. L’émir de Brymeriel marmonnait toujours, des accents implorants dans la voix :


	— C’est de la folie. Ou alors on nous fait une mauvaise blague. Je crois même que de mémoire de djinn, c’est quelque chose qui n’a jamais été envisagé. Si tu veux mon avis, c’est contre nature. 


	— Ne dis pas n’importe quoi, répondit enfin mon père en se passant une main sur la joue pour gratter l’ombre de barbe qui lui mangeait le visage. Bien sûr que c’est quelque chose qui se fait. En Amadée, c’est devenu une pratique courante. 


	— En Amadée, ce sont tous des sauvages qui ne savent pas aligner deux mots correctement.


	— Locas…


	— Non, Eskandar. Nous sommes amis et je ne peux pas te laisser faire pareille erreur sans te mettre en garde au préalable. Depuis des siècles, nos familles s’unissent pour perpétuer la lignée des Intouchables. C’est notre seule chance d’échapper à l’emprise des dagnirs. En étant Intouchables, ils ne peuvent accéder à notre fluide, à notre magie. 


	— Je sais, soupira mon père. 


	— Alors, explique-moi pourquoi – pourquoi ! – tu hésites. Renvoie-lui un message en lui conseillant d’arrêter de te prendre pour un idiot ! C’est d’un ridicule…


	L’émir de Brymeriel était connu pour son caractère tempétueux, mais je ne l’avais jamais vu perdre son sang-froid de la sorte. Père, toujours stoïque, croisait et décroisait les mains juste devant lui. Il semblait plongé dans ses pensées. 


	— J’hésite pour une bonne raison, fit-il en articulant soigneusement chaque mot. Dans sa missive, tu l’as bien remarqué, Callahan Maddy m’offre trois choix. Je peux décider de ne pas accéder à sa requête, et nous entrerons en guerre. Or, tu sais comme moi qu’une guerre signerait la fin de la Caste Kaplang. Nous ne serions plus qu’un souvenir, immortalisés dans quelques livres poussiéreux. Je peux aussi envoyer mes filles, et… 


	— C’est de la folie pure et simple, coupa Locas d’une voix dure. Odeleen était promise à mon fils. Mon fils !


	— Je ne l’ai pas oublié, murmura Père. 


	— De toute évidence si, puisque tu comptes la marier à un dagnir. 


	Près de moi, la respiration d’Odeleen se bloqua. Je sentais déjà les larmes me monter aux yeux. J’espérais avoir mal entendu, mal compris. Mais il semblait que la démarche de mon père était on ne peut plus claire. 


	— Callahan Maddy explique qu’un conseil se réunira pour organiser les entrevues de nos enfants respectifs afin qu’ils s’apprivoisent. Il précise bien que si aucun de ses trois fils ne convient à mes filles, il comprendra. 


	— Il comprendra, s’esclaffa Locas. Il comprendra ! Ne sois pas naïf, Eskandar. Maddy enfermera tes enfants et les saignera jusqu’à ce qu’il ne leur reste plus une seule goutte de fluide ! 


	— Elles sont Intouchables, comme nous, contra Père. Il pourra les ponctionner tant qu’il voudra, il n’obtiendra jamais aucun fluide. 


	L’émir de Brymeriel entreprit de faire les cent pas, sa longue tresse grise battant contre ses hanches. 


	— Elles sont peut-être Intouchables, mais elles sont jeunes et ingénues. Ta petite, là… Daire ! Il suffit que l’on parle un peu trop fort pour qu’elle tombe dans les pommes. Combien de temps penses-tu que ça lui prendra pour accepter de céder ce qui fait d’elle une djinn ? Si tu les sers sur un plateau d’argent, tes filles deviendront les esclaves et le garde-manger du sultan Maddy ! 








Chapitre 3


—————————


BRISER LES CHAÎNES


—————————



	





	




Aujourd’hui, j’ai reçu mon entrave. Je n’ai pas encore les mots pour décrire la douleur que cela m’a procuré, mais je pense qu’elle me hantera des années durant. Les dagnirs m’ont marqué comme du bétail et pourront désormais se servir de mes pouvoirs sans mon consentement. Si j’ai eu un seul instant la naïveté de croire que mes enfants à naître, eux, pourraient jouir de leur magie, je me trompais lourdement. Un des apprentis Artisans m’a affirmé que l’entrave se transmettait par le sang. 


Notre peuple a été asservi pour de bon. 



	





Journal de bord de Qamar Badr




	





	





	





	





	La clairière dans laquelle nous avons trouvé refuge est luxuriante, dévorée par la mousse. La rosée perle le long des feuilles au-dessus de nos têtes, avant de goutter autour de nous pour atterrir dans des flaques translucides. La lueur des lunes nous donne des allures immatérielles.  



	Je n’arrive pas à identifier l’expression qu’arbore Ishmer, mais je sens que la nouvelle l’a contrarié. Il est le fils de l’émir de Brymeriel, demi-frère de Karmin et de la jeune Loula ; lui aussi est un Intouchable. Il aurait irrémédiablement fini par épouser l’une d’entre nous afin de perpétuer la lignée de sa famille. Manifestement, mon père en a décidé autrement, brisant ainsi des siècles de tradition. Pour la première fois dans notre Histoire, il a choisi d’unir ses filles à la vile race des dagnirs. 



	— Tu as peut-être mal entendu… murmure mon ami.



	Ces quelques mots, prononcés avec une voix fêlée, me font monter les larmes aux yeux. Je les ravale discrètement et explique sur un ton monocorde : 



	— Au contraire, c’était clair comme de l’eau de roche. Mon père a décidé de nous vendre à Callahan Maddy, mes sœurs et moi. S’il nous met le grappin dessus, tout sera terminé. 



	Ishmer cille sous le poids de mon regard humide. J’ai l’impression qu’il aimerait dire quelque chose, mais qu’il se retient de toutes ses forces. 



	— Si vous n’y allez pas, il déclarera la guerre aux djinns. 



	— Si nous y allons, il aura la mainmise sur le fluide de notre peuple, je réponds du tac au tac. 



	Il fronce les sourcils, encore indécis. 



	— Est-ce que tu peux me laisser partir, maintenant ? j’insiste avec force. Tu m’avais promis que je pourrais m’en aller.



	— Je viens avec vous.  



	— Quoi ? 



	J’ai parlé un peu trop fort. Je tends l’oreille pour m’assurer qu’aucun veilleur n’est en approche. Ishmer n’en démord pas, imperturbable : 



	— Je veux t’accompagner. Vous êtes des princesses, vous avez besoin d’une escorte. 



	J’ai bien envie de lui rire au nez, car je sais qu’il se montre friand de plaisanteries en tout genre. On ne peut pas vraiment dire qu’il ait reçu une éducation militaire très poussée. Fin comme une tige et plus grand que la moyenne, Ishmer manie la canne comme une Belle manie la plume à parchemin. Il s’intéresse beaucoup plus au bricolage qu’aux duels. S’il me fallait une escorte, il ne serait certainement pas mon premier choix. 



	En voyant sa moue déterminée, je réalise qu’il est très sérieux et sincèrement désireux de nous apporter son aide. Soucieuse de ne pas le froisser, je réponds : 



	— Si on se fait prendre, ce sera une catastrophe. En venant avec nous, tu jetteras le déshonneur sur ta Caste. 



	Il saisit ma main qu’il serre avec tendresse. 



	— Alors tu ne comprends pas ? 



	— Qu’est-ce que je ne comprends pas ? 



	— Roz, les choses sont très claires pour moi. Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours été ton ami. C’est mon devoir de veiller sur toi.



	Ma gorge se noue. 



	— Je sais. 



	— Tu ne peux pas me laisser en retrait. Vous risquez votre vie toutes les trois. 



	Je lui souris faiblement et il m’attire à lui. J’inspire à fond contre sa peau, puisant une force incommensurable dans cette étreinte. 



	— Les princes Maddy ne vous attraperont jamais, m’assure-t-il doucement. 



	





	Les ricanements d’un happeur à bec noir brisent la quiétude de la forêt. Je l’écoute distraitement déblatérer un chapelet d’insanités sans m’en approcher. Mon ami et moi nous frayons un passage à travers l’humus en nous tenant la main.



	— Tu les sens ? me demande-t-il. 



	Je lui réponds par un petit grognement. Non, je ne sens pas mes sœurs. Une magie ancienne veut que, même si nous sommes perdues, nos chemins finissent toujours par se recroiser. C’est ainsi. J’avance donc sans but, parce que je sais que je vais tomber sur l’une d’entre elles. 



	Et ça ne rate pas. Après un temps infini durant lequel nous nous appliquons à nous éloigner le plus possible de la Bulle, un léger chuchotis venant du nord me parvient. 



	— Tu as entendu ? 



	Il hoche la tête sans piper mot. 



	Quelques secondes plus tard, Odeleen et Daire apparaissent, dévalant une pente tapissée de feuilles mortes. 



	— Enfin, tu es là ! me salue mon aînée avec soulagement. 



	Ses bas sont maculés de terre, mais elle semble en pleine forme. Sa bouche prend un pli sévère lorsqu’elle jauge celui qui m’accompagne. 



	— Que fait-il ici ? 



	— Quel plaisir de te voir aussi réjouie à l’idée que je sois là ! raille l’intéressé.



	— Il veut venir et j’ai dit oui. 



	Contrairement à Odeleen, Daire lui adresse un sourire lumineux. 



	— Salut, Ishmer. Contente de te savoir de notre côté.



	Son visage est barbouillé de sève et des branchages s’emmêlent dans ses cheveux. Elle, d’habitude si apprêtée, a piètre allure aujourd’hui. 



	Nous décidons de nous reposer quelques heures au fond d’une petite grotte naturelle entourée de pissenlits géants. Les soleils finissent par émerger et une légère bruine apporte une touche de fraîcheur, faisant remonter les senteurs qui émanent de la végétation. 



	Daire et moi nous serrons contre Ishmer. Je ferme résolument les paupières en chassant l’image de Père de mon esprit. L’idée de le décevoir me hante et je devine qu’il doit être hors de lui à l’heure actuelle. Nous sommes parties sans prévenir et sans même lui laisser un mot pour lui expliquer nos agissements. 



	— Ne tardons pas trop à repartir, nous conseille Odeleen, le regard alerte. 



	Elle a préféré rester à l’entrée de la grotte et s’est accoudée contre la pierre, faisant tournoyer sa canne entre ses doigts. 



	— Vous avez pensé à l’endroit où vous vous cacherez ? demande Ishmer. Parce que ce n’est pas le tout de vouloir échapper à votre père, il faut aussi que nous trouvions un coin tranquille, où personne ne nous mettra la main dessus. 



	Odeleen se trouble un instant. La vérité, c’est que nous n’avons pas poussé notre plan bien loin. Échapper aux veilleurs de Père nous semblait déjà assez périlleux comme cela. La seule chose sur laquelle nous étions tombées d’accord, c’est qu’il n’était pas question d’être unies à des dagnirs, princes ou non. 



	Face à notre silence, mon ami soupire bruyamment. 



	— Ça m’aurait étonné. Moi j’y ai pensé, figurez-vous. 



	Daire se redresse et l’étudie de ses grands yeux curieux. 



	— Quelle est ton idée ? 



	— Amadée. 



	— Ne dis pas n’importe quoi, Ishmer, proteste Odeleen en fronçant les sourcils. Nous serions complètement folles de partir là-bas. En plus…



	Elle s’interrompt, cherchant ses mots. 



	Amadée, là où la nuit ne connaît jamais de fin… Les dagnirs et les djinns s’y côtoient. On prétend même qu’ils s’y marient. C’est aussi un repère à brigands, un coupe-gorge, une terre que l’on foule en prenant le risque de ne pas en revenir. Il règne un sacré chaos en ces lieux. Je n’ai jamais voulu vérifier si les rumeurs disaient vrai. 



	— C’est le seul endroit où personne ne pensera à aller vous chercher. Et même dans le cas contraire, on ne vous trouvera jamais. 



	Je réfléchis quelques instants à ce qu’il vient de dire. L’idée ne me plaît pas plus qu’à Odeleen, mais avons-nous seulement le choix ? 



	Finalement, ma sœur décrète qu’il ne faut pas prendre de décision en hâte et le silence retombe. J’observe la forêt s’éveiller lentement et me concentre sur le pouce d’Ishmer qui réalise des cercles concentriques le long de mon épaule. 



	Lorsque je redresse la tête, Daire s’est profondément endormie, le visage niché contre le torse de mon ami. Trop agitée pour m’abandonner au sommeil, je rejoins Odeleen. La ligne dure de ses lèvres trahit son débat intérieur. Hormis ce tic, rien ne laisse voir à quel point elle est bouleversée tout au fond d’elle. Odeleen est ainsi. 



	Si le sultan Maddy envisage de nous faire intégrer sa famille, c’est parce que dans notre sang coule une magie puissante. Nous sommes des Intouchables et des Morphes. Notre force réside dans nos émotions, et ces émotions nous trahissent continuellement. Il suffit d’observer Daire et sa peau d’une délicieuse couleur indigo, signe qu’elle dort paisiblement. Odeleen, plus encline à dissimuler ses sentiments, ne laisse presque rien deviner. Sa carnation mate reste inchangée en toutes circonstances. 



	— Nous nous sommes comportées comme les dernières des empotées, affirme-t-elle avec calme, sans me regarder. 



	— Cela ne fait aucun doute. Nous avons quitté le camp sans la moindre préparation, avec pour seul objectif de nous soustraire à trois mariages arrangés. 



	Ma sœur soupire et soudain, je me sens envahie par la curiosité. 



	— C’est Karmin qui te manque ?



	Ma question semble l’exaspérer. Elle laisse échapper un rire sans joie. 



	— Karmin ? C’est une blague ? 



	— Oh, ne fais pas celle qui ne comprend pas. Tu sais pertinemment ce que je veux dire. 



	— Écoute, Rozenn, le mariage est la dernière chose que je souhaite, que ce soit avec un prince dagnir ou un djinn. Élever de la marmaille dans un monde comme le nôtre ne m’attire pas du tout. Qu’aurait-on à offrir à nos enfants, hein ? Une vie de fuites et de peur ! 



	— Nous sommes Intouchables, je m’insurge. Les dagnirs ne peuvent pas nous ponctionner. 



	Cette fois-ci, ses prunelles s’arriment aux miennes. La gravité qui les transperce me bouleverse au plus profond de mon être.



	— Et alors ? Être Intouchable est une force, c’est indéniable, mais l’esprit est une matière si fragile, si friable. Ils pourraient nous briser comme de simples coquilles d’œufs. 



	Je médite ses paroles un bon moment. Moi qui espérais une conversation légère en abordant le sujet de Karmin Sohan, je me suis lourdement trompée. Odeleen n’a jamais été éprise de lui ni de personne. Elle s’y refuse. 



	— Quelle existence allons-nous mener, dans ce cas ? 



	Je sens la panique m’envahir insidieusement. J’aimerais être avec Père et Mère, retrouver la Bulle et mes repères. La vie de cavale n’est pas faite pour moi. 



	Odeleen me répond d’une voix d’outre-tombe :



	— Commençons par briser nos chaînes. Le reste attendra.








Chapitre 4
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BELLES DE CHAHEM
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GOULES (OU BELLES) : créatures qui peuplent les contrées autour de Chahem. Elles passent leurs journées à fouiller la terre des fosses, à la recherche de cadavres 



et de chairs putrides. 


Les rumeurs prétendent que leurs capacités sont très aléatoires, mais tout le monde s’accorde à dire que leur force est phénoménale et qu’il faut se tenir loin de leur territoire. 



	




Encyclopédie des Contes et Mystères en Terres Libres



	





	





	





	





	Nous avons marché sans but pendant deux jours, nous contentant de quelques baies et de l’eau des sources. Durant ces deux jours, pas un village ne s’est dessiné à l’horizon. 



	Quant à moi, je suis passée par tous les états d’esprit. Entre espoir et lassitude, j’ai imaginé de toutes mes forces la vie que je pourrais avoir en Amadée. 



	Daire a pleuré à plusieurs reprises, balbutiant que Père et Mère lui manquaient affreusement. En bon ange gardien, Ishmer veille sur elle et lui chuchote des paroles d’encouragement. Il essuie également ses larmes lorsqu’elle est prise d’une vague nostalgique. 



	Et Odeleen… Odeleen ne laisse rien transparaître, comme à son habitude. Si je ne la connaissais pas aussi bien, je jurerais qu’elle sait dans quoi elle nous embarque. La réalité est cependant différente. Elle est aussi perdue que nous et peine à mettre un pied devant l’autre.



	La pénombre s’installe lorsque nous décidons de faire une halte. Depuis plusieurs lieues, une odeur nauséabonde nous prend au nez, bien loin du doux parfum des fleurs géantes. Il nous est impossible de deviner sa provenance. Je dépose mon sac et plante ma canne à côté de moi. Je ne suis pas certaine d’être capable de dormir dans cette atmosphère irrespirable.  



	Odeleen s’accroupit et sort quelques fruits qu’elle nous tend gentiment. Je la sens à cran, mais comme toujours, elle ne veut rien nous montrer et se comporte comme la grande sœur qu’elle a toujours été. 



	Je mords dans la chair en essayant d’oublier que je ne mange que ça depuis deux jours. 



	— Non merci, décline ma cadette en repoussant la main d’Ishmer. Je n’arriverai pas à avaler quoi que ce soit avec cette puanteur infecte.  



	Elle accompagne sa réplique d’un froncement de nez dégoûté. Mon ami hausse les épaules avec indifférence et engloutit sa portion en quelques secondes. 



	— À la longue, on ne sent plus rien. 



	Daire soupire, sceptique. 



	— Je m’inquiète. Ça sent un peu comme…



	Elle s’interrompt, les yeux dans le vague. 



	— La mort, conclut Odeleen, imperturbable. Ça sent la mort. 



	Je ne peux retenir un frisson d’appréhension. Mon aînée a mis les mots sur quelque chose qui me dérangeait. Oui, la forêt est imprégnée de l’odeur de la mort et des cadavres en décomposition. Pourtant, tout autour de nous, il n’y a que la verdure et des arbres à la cime aussi haute que les tours d’un château. 



	Finalement, nous nous endormons à même le sol, à défaut d’avoir trouvé un abri digne de ce nom dans les environs. Lovée contre Odeleen et Daire, j’en oublie les exhalaisons morbides et je me laisse porter par un sommeil bienvenu. 



	





	Un craquement suivi d’un étrange glapissement me réveille sur le champ. Je saute sur mes jambes, prête à prévenir les autres d’une minute à l’autre. 



	Frottement. 



	Gargouillis. 



	Soupir. 



	Et cette odeur immonde qui persiste, rendant l’atmosphère poisseuse. 



	L’esprit encore un peu embrumé, je tends le bras et ma paume se referme sur la canne toujours plantée dans le sol. Sans vraiment savoir pourquoi, je m’éloigne du groupe en suivant les bruits qui brisent le silence de la forêt. Je ne vais pas bien loin. Sous le couvert des arbres, une silhouette s’affaire, accroupie au milieu des feuilles mortes. De là où je me tiens, j’ai l’impression qu’elle creuse un trou à la seule force de ses mains. Ses borborygmes se font malheureux, comme si elle pleurait. 



	Une fois à sa hauteur, je murmure :



	— Qui êtes-vous ? 



	Comme dans un cauchemar, l’ombre lève brusquement la tête et la lueur des pleines lunes me renvoie un visage encadré par des cheveux noir corbeau. C’est impossible… Ce visage, c’est le mien ! 



	Poussant un cri strident, je cherche à faire demi-tour, mais ma botte se prend dans un enchevêtrement de racines noueuses. Je m’étale de tout mon long. La créature s’approche de moi, l’air curieux. Son corps, caché par une cape usée, se meut avec aisance, et son visage – mon visage – est d’une pâleur alarmante. Quelle est donc cette nouvelle farce ? 



	Avec empressement, je recule sur les fesses le plus vite possible, mais la silhouette me suit sans précipitation. Je ne sais pas où je suis ni ce que je dois faire. Ce qui importe, c’est d’échapper à mon double.



	Au milieu de la terre humide et des mauvaises herbes, ma main rencontre une chose molle et glissante. Un instinct primitif me pousse à baisser les yeux et je manque de défaillir. Des rangées de boyaux couverts d’un liquide visqueux et collant. Le choc m’empêche de hurler.



	La créature s’approche toujours plus près et dans un dernier sursaut de bon sens, j’empoigne ma canne, balance mon bras de haut en bas pour la déployer, et l’abats sur son nez. Elle glapit et fait un pas en arrière, plus surprise que blessée. J’en profite pour me redresser et me rattrape de justesse lorsque mon pied patine contre quelque chose que je ne parviens pas à discerner. 



	Mon double revient à la charge, déchargeant sur moi son haleine fétide, et je suis prête à l’accueillir. J’écrase ma canne là où devrait se trouver son estomac, l’obligeant à se plier pour éviter l’assaut. Je l’enfonce ensuite en plein dans son plexus. C’est à peine si elle semble ébranlée par l’attaque. Je commence à désespérer. Je suis habituée à combattre à la canne, mais pas contre un adversaire qui absorbe aussi bien les coups. 



	— Rozenn ! 



	Sûrement alertés par les borborygmes du monstre, Odeleen, Ishmer et Daire apparaissent, échevelés et la mine fatiguée. Je prie intérieurement pour qu’il ne s’agisse pas d’une illusion de mon esprit affolé. C’est déjà suffisamment perturbant de s’affronter soi-même, ça le serait tout autant de subir les assauts de monstres ayant pris l’apparence de mes proches. 



	Odeleen plante le bout de sa canne dans le dos de la créature, attirant ainsi son attention. 



	— Cours, Roz, m’ordonne-t-elle. File te mettre à l’abri. 



	— Il n’en est pas question ! je proteste.



	La créature se tourne vers ma sœur. La surprise se peint sur ses traits. 



	— Qu’est-ce que…



	Daire et Ishmer, qui se tiennent derrière elle, semblent tout aussi estomaqués. 



	— Mais… c’est moi ! s’écrie ce dernier. 



	Je contourne la créature pour voir son visage sous le même angle que mon ami. J’ai toujours l’impression d’être face à mon double. 



	Sans plus attendre, Odeleen s’élance, arme brandie. La créature esquive habilement son premier coup puis fond sur elle en quelques pas. Une fraction de seconde plus tard, ma sœur pousse un grognement en percutant durement le sol. À deux mains, elle place sa canne en travers de la gorge du monstre pour le tenir à distance. Ishmer intervient en frappant l’arrière de son crâne. Peine perdue, le monstre réagit à peine. 



	Soudain sorties de nulle part, de grosses racines aussi épaisses que des bras émergent du sol et s’arriment au corps de la créature. Celle-ci a beau résister, les lianes s’enroulent autour de son cou, de ses chevilles et de ses mains, l’entravant pour de bon. Elle continue de s’agiter vainement en poussant des hurlements. 



	Avec précaution, Odeleen s’extirpe de son étreinte et se redresse. Ses genoux tremblent tellement qu’ils s’entrechoquent. 



	— Qu’est-ce que c’était que cette chose ? Et que…



	— Je pense que vous avez eu votre lot d’aventures pour les prochaines années. 



	Autour de nous, des dizaines de djinns se déploient, l’air solennel. Au comble de la gêne, j’aperçois mon père qui approche d’une démarche légère, les mains dans le dos. 



	— Père… murmure Daire. 



	Éclatant en sanglots, elle se jette à son cou et le serre de toutes ses forces. Mon père lui rend son étreinte et pose un baiser affectueux dans ses cheveux. 



	Plus réservées, Odeleen et moi faisons quelques pas dans sa direction, gardant tout de même une distance raisonnable. Je ne suis pas aussi expansive que ma cadette, mais le voir me comble d’une joie contradictoire. Sa silhouette qui se découpe dans les ténèbres est si rassurante…



	Derrière nous, la bête continue de se débattre contre ses liens comme une furie. 



	— Vous avez perdu l’esprit, nous gronde Père. Cette partie de la forêt est dangereuse et vous êtes au cœur même de Chahem. Ne vous ai-je jamais appris à vous fier aux constellations pour vous orienter ? Moi qui vous croyais débrouillardes, vous venez de me prouver que vous n’êtes encore que des enfants qui ne regardent pas plus loin que le bout de leur nez !  



	Je suis bouche bée. Mon esprit a cessé d’écouter dès qu’il a prononcé le mot « Chahem ». Cette ville fantôme que personne ne trouve jamais, car elle est en mouvement constant. Un jour elle peut s’établir au nord des Terres Libres, et le suivant à l’ouest. Les légendes disent que l’un des premiers sultans Maddy se débarrassait des cadavres des djinns ponctionnés dans une fosse, en plein cœur de Chahem. Des êtres abominables se seraient approprié les lieux, se nourrissant des chairs décomposées et ensevelissant les restes dans le sol pour le prochain festin. Ma mémoire se réveille. Je revois la créature creuser dans la terre, les boyaux sur lesquels j’ai glissé…



	— Les Belles de Chahem… je murmure, les membres glacés d’effroi. 



	Un très joli nom pour désigner les goules. Mon regard se pose sur la bête qui continue de lutter contre l’emprise des racines. La honte m’envahit. 



	— C’est exact, approuve mon père avec sévérité. Une Belle de Chahem. Une chance que l’on vous ait trouvés avant qu’elle ne fasse plus de dégâts. Ce ne sont pas quelques coups de cannes qui seraient venus à bout d’une telle monstruosité. 



	Odeleen renifle discrètement. Je devine qu’elle retient ses larmes tant bien que mal. 



	— Je vous demande pardon, Père. L’idée de la fuite était de moi. 



	Je m’apprête à protester, mais ma sœur me plante son talon dans le pied, ce que mon père ne peut pas voir à cause de l’obscurité. 



	— Et pourquoi cela ? 



	— J’ai entendu votre conversation avec Locas Sohan. J’ai pensé qu’il était mieux de s’éclipser plutôt que d’envisager une union avec nos ennemis. 



	Autour de nous, les autres djinns échangent quelques murmures. Apparemment, la nouvelle d’un prochain mariage était encore tenue secrète. 



	Père la jauge longuement sans rien dire, puis finit par ouvrir les bras. 



	— Venez ici, mes chéries. 



	Comme si elles n’attendaient que ce signal, mes jambes se mettent en marche et je me laisse aller contre mon père. Je sens la présence d’Odeleen et Daire autour de moi. Pour la première fois depuis des jours, j’ai la certitude d’être en parfaite sécurité. 








Chapitre 5


—————————


MAGIE ET FLUIDE


—————————



	




	



Boire le fluide d’un djinn est aussi délectable que boire un nectar divin. 


L’espace de quelques heures, de quelques jours, de quelques mois, 


nous devenons, nous aussi, des dieux. 



	




Raania Az Malala, 


noble de Pretamia



	





	





	





	





	— J’ai eu très peur, les filles, nous confie Père d’une voix sévère. C’était imprudent et surtout indigne de vous de partir de cette façon. Votre mère est dans tous ses états. 



	Je me mords la lèvre, envahie par des émotions conflictuelles. Si je suis heureuse de le voir, le problème reste entier et ses remontrances ne font qu’alimenter mon ressentiment. 



	Odeleen tente de calmer le jeu :



	— Je vous présente toutes mes excuses pour cette frayeur. Seulement, il va falloir que nous discutions sérieusement de cette proposition que le sultan Maddy vous a faite. Vous jouez avec nos vies…



	Sa voix prend un accent désespéré et fait écho à mes propres angoisses. 



	Père nous entraîne vers un sentier boueux, loin de son escorte. Nous le suivons sans rechigner. 



	— J’aurais dû vous en parler dès que j’ai reçu cette invitation, consent-il, mais cela n’excuse pas votre fuite, loin de là. Votre mère et moi-même avions prévu de vous expliquer les raisons de notre choix. 



	— Vous avez déjà pris votre décision… réalise Odeleen, une main sur la bouche.



	Père recule, la tête tournée sur le côté dans une attitude distante. Son profil marqué ressort dans l’obscurité.



	— Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour en discuter. Rentrons à la Bulle.



	La mort dans l’âme, nous revenons auprès des autres djinns. Je me sens comme une petite fille qui se retrouve bringuebalée dans le monde des adultes.



	Père se tourne vers un Ishmer fuyant. Jusqu’à présent, mon ami essayait de ne pas se faire remarquer en gardant la mine basse. 



	— Il nous faudra discuter aussi, jeune homme. Votre complicité dans cette affaire n’est pas négligeable. 



	Celui-ci s’empourpre légèrement. 



	— Je comprends… 



	Un des djinns m’apporte un tapis brodé de fils d’or sur lequel je m’installe sans desserrer les dents. Quelques instants plus tard, nous quittons la terre ferme dans un formidable fatras. Le tapis ondule légèrement, laissant l’air filtrer entre ses franges. Un vent d’altitude cingle mes oreilles, mais j’entends tout de même mon père dire : 



	— Lorsque j’affirme que vous avez agi sur un coup de tête, je pèse mes mots. Quelle idée de fuir la Bulle à pied, sans carte ni boussole ! 



	— Nous avons bien pensé à prendre les tapis volants, couine Daire qui a planté ses ongles dans les nœuds argentés. Hélas, vos hommes nous ont repérées avant. 



	Sa répartie est bien fragile et je ne cherche pas à surenchérir. Il a raison, nous avons été naïves et nous aurions pu en payer le prix fort cette nuit. S’il n’était pas apparu à temps pour nous sortir de l’impasse, la Belle n’aurait laissé derrière elle que nos corps enterrés dans le sol. Cette réflexion me fait monter une nouvelle bouffée de colère. À présent, c’est contre moi et ma stupidité que je suis énervée. 



	— Votre statut ne vous dispense pas de faire preuve d’astuce, réplique-t-il, intraitable. Si vous étiez tombées sur des Sang Visage, qui sait ce qui serait advenu de vous ?



	— Pour ce que ça change, je marmonne, n’en pouvant plus de me mordre la langue. 



	Les yeux de mon père me transpercent sans la moindre chaleur. 



	— Peux-tu répéter ? 



	Désireuse d’éviter le conflit, je talonne mon tapis qui s’éloigne sensiblement du reste du groupe dans un long chuintement. Père éperonne le sien, me barrant le chemin. Je suis forcée de faire une embardée pour ne pas le percuter. Derrière son épaule, mes sœurs écoutent notre échange avec appréhension.



	— Peux-tu répéter ce que tu viens de dire, Rozenn ?



	— Bien sûr, je raille en prenant la voix la plus moqueuse que j’ai en réserve. Je disais simplement qu’entre se faire attraper par des chasseurs de fluide et épouser un prince Maddy, la différence n’est pas bien grande. 



	Mon père n’est pas un Morphe, mais s’il l’avait été, je pense que son épiderme aurait viré au vermillon à ce moment précis. Ses traits se durcissent et la jointure de ses doigts devient blême. Habituellement, je cherche à lui être agréable et à museler mon tempérament sanguin. Aujourd’hui, c’en est trop ! 



	— Pour ta gouverne, c’est moi qui suis l’émir, Rozenn. Cela signifie que tu dois m’obéir et faire ce que je te dis. Que ça te plaise ou non, tu dois te plier à mes décisions. 



	Il tape sèchement du plat de la main sur son tapis, qui s’éloigne aussi vite que le vent.



	Je brûle de rétorquer quelque chose, mais la rage m’étouffe. D’un bruit de bouche, j’enjoins mon tapis à le suivre, rapidement talonnée par mes sœurs. Bientôt, nous volons tous dans une ambiance polaire. 



	— Tu n’aurais pas dû lui répondre, me reproche Odeleen, à voix si basse que je l’entends à peine. 



	— Oh, ça va, hein, je râle. Jure-moi que tu ne partages pas mon avis. 



	Elle ne relève pas. 



	Pendant plusieurs heures, je me laisse porter sans réfléchir, me concentrant sur les courants aériens qui font gonfler mon tapis. Voler me procure habituellement un sentiment de pleine jouissance, je ne me lasse jamais des paysages splendides que m’offre la hauteur. Aujourd’hui, je suis juste triste et mon père qui se tient raide comme un pic n’arrange rien.



	— Vous avez remarqué que nous ne voyions pas la Belle de la même façon, intervient soudain Daire d’un air qui se veut léger. 



	Un peu hébétée, je lève la tête vers elle. 



	— De quoi parles-tu ? 



	— La Belle, répète-t-elle patiemment. Si je ne m’abuse, j’ai entendu Ishmer dire : « Mais… c’est moi ». Sauf qu’au moment où je la regardais, c’était mon propre visage que je voyais. 



	L’image sinistre de la Belle de Chahem me revient en mémoire. 



	— Comment expliquez-vous ça ? insiste-t-elle. 



	— C’est certainement une particularité des goules, hasarde Ishmer en haussant les épaules. 



	— Tu te trompes, interrompt mon père. Rappelez-vous que Chahem est avant tout une fosse, un endroit où les premiers sultans Maddy jetaient les corps des djinns qui ne leur servaient plus. La goule n’a aucun pouvoir à part entière, si ce n’est la capacité de préserver du temps tout ce qu’elle touche. Les membres et les organes ne pourrissent pas et restent consommables. En les ingérant, elle s’imprègne sûrement d’un peu du fluide des djinns. 



	Un désagréable frisson me parcoure l’échine, et ça n’a rien à voir avec le vent qui s’infiltre dans mes vêtements. 



	— Ce que vous insinuez, c’est que cette Belle a consommé le fluide d’un djinn qui pouvait voler le visage de qui il voulait ? conclut Odeleen, l’air nauséeux. 



	— Plutôt un djinn qui, quand on le regardait, nous montrait notre propre reflet. On les appelle les djinns-miroir. 



	J’en ai déjà entendu parler. Parmi tous les pouvoirs de djinns, celui-ci m’a toujours intriguée. Ce sont des Morphes qui, contrairement à nous, peuvent prendre l’apparence de ce qu’ils touchent ou voient. La Belle, en absorbant le fluide du djinn, est parvenue à répliquer ce pouvoir. Une chose que je n’aurais jamais crue possible. 



	





	Les loupiottes à lucioles rayonnent encore sur les socles lorsque nous arrivons en plein cœur de la Bulle. Il ne nous a fallu que quelques heures pour abolir la distance qui nous séparait du campement. 



	Mon père nous envoie faire un brin de toilette avant de nous intimer de venir le trouver dans ses quartiers au lever des soleils. 



	En entrant dans mon nid, la colère qui s’était amenuisée pendant le vol émerge à nouveau. Rien n’a bougé, mon mobilier est resté tel quel. Des interstices dans l’écorce laissent filtrer les pâles lueurs matinales qui éclairent le parquet bien ciré. Au loin me parviennent le doux murmure de la brise qui joue dans les feuilles irisées de la Bulle et les joyeux brouhahas des djinns déjà réveillés.



	Je me défais de mes habits avant de me laver le visage à l’eau claire. Tout en enfilant des vêtements propres, je rumine dans ma barbe. Les efforts que nous avons faits n’ont abouti à rien. Je ne suis pas en Amadée, loin de la menace que représentent les Maddy. Au contraire, celle-ci est plus proche que jamais. Je ne pourrai pas lutter contre elle, cette fois-ci. 



	





	Le pavillon de Père est vaste et sent bon la sève. Lorsque j’y pénètre, des images tout droit sorties de mon enfance s’invitent dans ma mémoire. Je ne compte plus les heures durant lesquelles mes sœurs et moi avons fouillé sa bibliothèque en pin, à la recherche d’histoires et de légendes folkloriques. Plus petites, nous nous lovions toutes les trois sur la grande méridienne tendue de velours, attendant que notre père revienne de ses missions diplomatiques. 



	Déjà assises dans un coin, Odeleen et Daire patientent sans échanger une parole. À ma vue, Mère se lève et m’étouffe sous une tendre embrassade en couvrant mon visage de baisers. 



	— Ma fille, ma chère fille. Comme tu m’as manqué !



	Je lui souris et sens son amour dévaler en moi. J’aime profondément ma mère. Elle seule parvient à calmer le volcan qui sommeille en moi. 



	Aujourd’hui, sa mine est soucieuse et des cernes bordent ses magnifiques yeux verts. Cela dit, ils n’enlèvent rien à sa beauté vertigineuse.



	Une fois les effusions passées, elle laisse mon père avancer. Il m’examine sans aménité. Je devine qu’il m’en veut toujours de ma petite répartie dans les airs. 



	Lorsque nous prenons place en face de lui, il ne s’embarrasse pas de politesses :



	— Comme vous le savez, nos rapports avec les dagnirs n’ont jamais été au beau fixe. Ils ont réduit nos ancêtres en esclavage, avant de nous offrir une liberté toute relative. Ceux qui ne sont pas affiliés à une Caste vivent dans la peur à cause des Sang Visage qui les pillent sans vergogne. C’est une chose que je ne peux plus tolérer et le sultan Maddy est également de cet avis. La seule manière pour moi d’assurer notre sécurité et de faire valoir nos droits, c’est d’envisager une alliance durable. J’espère que vous comprendrez pourquoi je vous envoie à Pretamia… 



	L’air me manque. Non, il n’a pas dit ça. J’ai certainement mal entendu. Daire enfouit son minois dans ses mains, ses épaules secouées de soubresauts. Odeleen l’attire contre elle, réprimant bravement ses propres larmes. Et moi… moi je serre les poings, tâchant de réguler ma respiration, retenant cette vague incontrôlable de révolte. Mon fluide gronde comme un brasier ardent.



	Mère me dévisage avec inquiétude, devinant que je m’apprête à exploser. D’une voix douce, elle complète :



	— Nous ne faisons pas cela pour vous punir. Votre père et moi-même comprenons votre réaction, nous ne vous en voulons pas. Vous avez fui parce que vous craigniez un mariage forcé, mais ce n’est pas ce que le sultan Maddy nous propose. Il aimerait seulement que vous rencontriez ses fils. S’il y a la moindre étincelle entre vous, un mariage signerait un monde de renouveau, dans lequel les djinns auraient une place à part entière, loin du mépris et de la traque. Si nous nous allions aux dagnirs, la menace représentée par les Sang Visage pourrait n’être qu’un souvenir. 



	— Il est temps d’agir et d’agir correctement, poursuit Père. Mon rôle en tant qu’émir consiste à prendre des décisions qui auront des répercussions positives sur notre peuple. Certaines de ces décisions ne sont pas pour me réjouir, elles vous paraissent peut-être épouvantables, mais notre sécurité passe par une alliance avec les Maddy. Je ne vous oblige pas à les épouser, mais faites montre de bonne volonté. 



	Il m’adresse un regard entendu et un peu sévère. 



	— Vous enfuir était puéril et indigne de vous. Vous devez faire honneur à votre rang. Là où vous irez, chacun de vos gestes, de vos paroles ou de vos mimiques sera sujet à interprétation. Vous faites partie de l’élite des djinns. Les Intouchables. Le fluide dans votre sang ne peut être bu à des fins malhonnêtes. Il vous appartient et rares sont les djinns à pouvoir s’en vanter. Le sultan ne peut rien contre vous, alors gardez la tête haute, mes filles. 



	— Quand souhaitez-vous que nous partions ? s’enquiert Odeleen en caressant machinalement la chevelure soyeuse de Daire.



	— Le plus tôt sera le mieux. Je me suis engagé personnellement auprès du sultan à vous faire escorter jusqu’à Pretamia. Le voyage prendra environ deux semaines et vous mettrez ce temps à profit pour revoir les règles de bienséance, ainsi que le protocole en vigueur sur la péninsule. Je compte sur votre intelligence pour ne pas jeter le déshonneur sur la Caste Kaplang, tout en prenant soin les unes des autres. Pendant une durée de trois mois, vous résiderez au palais de Pretamia et apprendrez à connaître chacun des fils Maddy. Il est primordial que vous fassiez bonne impression. Une union avec eux donnerait des enfants Intouchables, un moyen pour tous les peuples d’envisager un traité de paix durable. Le sultan Maddy a également une benjamine. Il n’est pas hostile à l’idée que Karmin ou Ishmer l’épouse dans un avenir proche. Cela dit, ce n’est pas au programme pour le moment. Je compte sur vous. Le destin de notre peuple ne dépend plus que de vous.



	C’en est trop pour moi. Incapable de faire face plus longtemps, je quitte les lieux sans y avoir été invitée, faisant mine de ne pas entendre mon père qui me somme de rester.








Chapitre 6


—————————


SUR LE DÉPART


—————————



	





	




Un jour, j’ai bu le fluide d’un djinn Intouchable. 


Pendant plus de trois décennies, j’ai été capable d’envoûter 


n’importe quelle personne rien qu’en émettant quelques notes. 



	




Confessions sur mon lit de mort, 


Parsa Ansen, 


chanteur lyrique



	





	





	





	





	Je comprends la position délicate tenue par mon père. Je comprends aussi qu’il se retrouve pieds et poings liés face à l’invitation de Callahan Maddy. Comment refuser une proposition de paix entre nos deux peuples ? Ce serait un moyen efficace d’alléger le calvaire des djinns, et d’ainsi aller vers une législation moins arbitraire. C’est du moins ce que le sultan prétend, à grand renfort de belles paroles et d’amabilité. Comme le dit si bien un de nos proverbes : « Rien n’est plus rusé que le dagnir voulant conclure un marché ». 



	Ce que je n’accepte pas, c’est que ce soit à moi de me sacrifier. J’ai le sens de la préservation. Certains diront que ça confine plus à l’égoïsme, mais ma nature est ainsi faite. Je n’ai pas la grandeur d’âme d’Odeleen, ni les élans spontanés de Daire. À la fin du laïus de Père, leur désir d’échapper au mariage n’était plus qu’un souvenir, une folie passagère. Elles s’étaient senties investies d’une mission extraordinaire, persuadées de pouvoir sauver notre peuple tout entier. Je voyais plus cela comme un maillon supplémentaire à la chaîne qui me maintenait captive sous le joug des dagnirs. 



	— Ne fais pas cette tête, petite sœur, me sermonne gentiment Odeleen, qui entre sans frapper dans mon nid. Tout va bien se passer. 



	J’en déduis que l’entrevue avec nos parents ne s’est pas éternisée après mon départ théâtral. 



	La réserve habituelle de mon aînée a laissé place à un air confiant que je ne m’explique pas. 



	— Dis-moi, c’est la perspective de t’unir à un dagnir prétentieux qui te met en joie ?



	Bafouer. C’est encore ma seule défense contre ce qui m’attend. 



	Ma sœur se rembrunit, heurtée. 



	— Ne fais pas l’enfant. Il faut voir ce qui nous arrive comme… comme… 



	— Une bénédiction ? je raille, l’œil mauvais. 



	— Non ! s’écrie-t-elle, courroucée. Une opportunité ! Je n’ai pas plus confiance en eux que toi, mais si nous sommes assez malignes, nous pourrions apporter quelque chose à notre peuple. C’est peut-être l’occasion rêvée de sortir de la peur que les dagnirs nous inspirent. Les djinns nous en remercieront.



	— Oui, bien sûr. Moi aussi je suis impatiente d’épouser un morveux raté qui ne pète pas plus haut que son…



	— Rozenn ! intervient une voix de stentor. Un peu de tenue. Être princesse, ça commence par utiliser le langage châtié. Tu n’es pas mal éduquée, tu fais partie des hautes sphères, alors comporte-toi comme l’exige l’étiquette. 



	Je jette un rapide regard en direction de mon père, les mains sur les hanches. Les soleils qui se glissent entre les feuillages forment des flaques de lumière sur sa barbe soyeuse, et il a revêtu ses plus beaux atours. Autour de lui, les djinns s’affairent pour préparer les convois, allant et sortant des pavillons les bras chargés de vivres et de paquetages. 



	Lorsqu’il voit que je fais volte-face sans même prendre le temps de lui répondre, il m’attrape le coude sans la moindre douceur. 



	— Et tu restes là quand je te parle, jeune fille ! 



	— Ah non, hein ! je m’insurge. Je suis déjà bien gentille de vous laisser contrôler ma vie comme il vous plaît, ne m’obligez pas non plus à adopter une attitude de circonstance. 



	Je me dégage de son étreinte et soutiens son regard flamboyant. 



	— N’ayez crainte, Père. Une fois à Pretamia, je ferai les courbettes et les minauderies qui s’imposent. En attendant, tant que je suis dans la Bulle, j’exige de pouvoir me comporter comme il me sied. 



	À mesure que les mots affleurent à mes lèvres, je vois sa bouche s’ouvrir un peu plus. Malgré mon tempérament impulsif, j’ai toujours pris garde de ne jamais lui tenir tête. Je me contentais de rester dans l’ombre d’Odeleen, tout en étant l’épaule consolatrice de Daire. Tout cela, c’est terminé. La Rozenn timorée est morte et enterrée ! 



	





	Un soir, je prends Ishmer à part et lui expose mon plan de dernière minute. Il n’est plus question de s’enfuir désormais, mais plutôt de se défendre en cas de nécessité. Je dois assurer mes arrières. 



	— J’ai besoin de tes talents, j’annonce avec sérieux. 



	Ishmer affiche tout de suite un air inquiet et s’agite sur son pouf.



	— J’ignore ce que tu me veux, mais je te le dis derechef : ce n’est pas une bonne idée. Sais-tu que les patrouilles ont été doublées ? Si je me fais pincer dans ta chambre alors que tu seras bientôt promise à un Maddy, je vais en prendre pour mon grade.



	Il se met à geindre lorsque mon poing l’atteint à l’épaule. L’air boudeur, il la masse plusieurs secondes avant de lancer :



	— Mon père m’a passé un sacré savon, tu n’as même pas idée ! Je crois que la prochaine fois que vous fuguerez, j’y réfléchirai deux minutes au préalable au lieu de vous suivre comme un idiot. 



	Son petit sourire en coin vient contredire ses paroles. Je m’en amuse en laissant échapper un rire bas, puis tourne nerveusement la tête sur le côté lorsque des pas de djinn passent un peu trop près de ma porte. 



	— Commence déjà par la boucler et écoute-moi, j’ordonne dans un souffle. 



	Je sors ma canne cachée sous ma couche et la lui montre. Taillée dans un bois noble et incrustée de glyphes dorés, elle m’a été offerte avec mon tapis volant lorsque j’avais dix ans, comme le veut l’usage. Une fois étendue, elle s’adapte spontanément à ma taille et épouse mes mouvements à la perfection. 



	L’index d’Ishmer en effleure le coin arrondi. 



	— Eh bien quoi ? demande-t-il. Que souhaites-tu que j’en fasse ? 



	— Je sais parfaitement que tu as apporté des modifications à ta propre canne.  



	Même si la pénombre nous recouvre entièrement, pas besoin d’être voyante pour deviner qu’il a pâli. Son silence est éloquent et il laisse passer une dizaine de secondes avant de répondre d’une voix vacillante :



	— Comment es-tu au courant ? 



	— Je t’ai vu il y a deux lunes, lors de notre dernière visite à Brymeriel. Tu la montrais à Karmin. 



	Même si Ishmer est un enfant illégitime et que Karmin n’est que son demi-frère, ces deux-là partagent tout et sont particulièrement complices. 



	— D’accord, capitule-t-il enfin. J’ai bien apporté une défense supplémentaire à ma canne. Je sais que c’est formellement interdit, mais la menace que représentent les Sang Visage enfle de plus en plus. J’ai pensé que si… si j’intégrais une lame à ma canne, je serais plus à même de me défendre contre eux. 



	De tout temps, les djinns se sont battus avec des cannes. Celles-ci sont rétractables et peuvent tenir dans une poche, grâce à un très vieux mécanisme. Le tranchant du métal est l’arme des dagnirs, elle n’a pas sa place dans notre culture. En cachant une lame à l’intérieur même de sa canne, Ishmer a fait une très grosse bêtise. Mais ce n’est pas moi qui lui en tiendrai rigueur…



	— Ne dis rien à mon père, s’il te plaît, me supplie-t-il en prenant ma main dans la sienne. 



	Je sursaute, un peu surprise, et esquisse un sourire sauvage. 



	— Tu es mon meilleur ami, andouille. Comment peux-tu imaginer que je vais te dénoncer ? Non, en fait, j’aimerais que tu fasses la même chose avec la mienne. 



	Père nous a laissé emporter nos plus belles et plus luxueuses toilettes, celles que nous ne portons que pendant les visites protocolaires à Brymeriel. Paraît-il que le sultan de Pretamia a déjà tout prévu pour nous et qu’il est inutile de trop charger les tapis. Je ne m’explique donc pas que les convois soient si nombreux. Les bagages de Daire ont même dû être saucissonnés comme des rôtis sur un tapis géant. 



	Par la suite, on nous annonce que nous suivrons le convoi jusqu’à l’océan embrumé, et qu’une fois là-bas, nous gagnerons Pretamia à dos de shadhahvars, les montures utilisées par les dagnirs. Nos effets, eux, seront chargés sur un bateau à destination du palais. 



	À quelques minutes du grand départ, Mère demande à me parler. Je sais déjà que les adieux vont être difficiles. Si je n’ai pas hérité de ses superbes yeux d’un vert perçant et son attitude distinguée, elle m’a tout de même donné son extrême sensibilité des choses. La voir pleurer doucement fait monter une envie soudaine de la rejoindre dans son chagrin. 



	— Tout va bien, ma fille ? s’enquiert-elle. Es-tu toujours en colère contre nous ?



	Ses sourcils se froncent d’inquiétude. Je pose ma paume en travers de sa joue, notre manière à nous de saluer ou de montrer notre affection. 



	— Je ne vous en veux pas, Mère. Vous n’y êtes pour rien dans cette affaire. 



	— Cette décision a été prise conjointement, il est injuste que tu ne blâmes que ton père. Nous sommes tous les deux responsables. Il nous en coûte de vous laisser partir.



	Je soupire. Mon père m’a parlé d’une façon détestable, comme si je n’étais qu’une enfant récalcitrante. Tandis que ma mère… ma mère m’a toujours traitée en égale. 



	Lisant dans mes pensées, elle me dit : 



	— Il n’est pas ton ennemi. C’est vrai, il peut se montrer extrêmement dur et entêté avec vous, mais il pense bien faire en prenant les décisions à votre place. Tu n’as pas idée de ce qui t’attend à la cour du sultan Maddy, mais lui en a parfaitement conscience. 



	— Alors pourquoi nous envoie-t-il là-bas ? 



	C’est à son tour de lâcher un soupir. Son regard se perd dans le vague, comme si elle réfléchissait. 



	— Malgré tout ce que tu penses savoir, il a confiance en vous. La situation qui règne à Pretamia est… chaotique. Tu le découvriras bien vite. Des bruits courent et vous êtes notre seul espoir pour essayer d’endiguer les malversations des Sang Visage. Contre toute attente, même s’il ne le dit pas explicitement, ton père compte sur vous trois pour démêler tout cela. Odeleen et sa clairvoyance, Daire et sa curiosité. Et toi. Toi et ton instinct. 



	— Mon instinct ? 



	— Tu te méfies de tout et de tout le monde, nous savons tous pertinemment que tu n’accorderas jamais ta confiance à ces gens.



	Au loin, un des djinns donne le signal de départ. Mon cœur s’emballe à cette annonce et je serre la main de ma mère un peu plus fort. 



	— J’ignore ce qui nous attend. Qu’est-ce que je dois faire ? 



	Elle m’adresse un sourire blême. 



	— Contente-toi d’observer et d’être aimable. Garde également un œil sur Daire, elle est la plus fragile d’entre vous. Nous avons demandé à Rakhshan de vous escorter et de rester à vos côtés tout au long de votre séjour. 



	Je suis un peu étonnée face à l’annonce. 



	— Il est revenu de son voyage ? 



	— Tout à fait. Si tu as vent de quoi que ce soit, n’hésite pas à lui parler, nous serons mis au courant dès que possible. 



	Je hoche vigoureusement la tête. 



	— Et… et pour les princes ? 



	À l’idée du mariage arrangé, une vague de dégoût me submerge. 



	— Pour les princes, eh bien, apprenez à les connaître. Ce n’est pas parce que l’arbre est pourri que les pommes qui en tombent le sont aussi. 



	Je la regarde avec des yeux ronds. Qu’insinue-t-elle, au juste ? 



	Un nouvel appel retentit plus loin. Elle me presse contre sa poitrine, faisant tinter les bijoux autour de ses poignets. Son visage est empreint d’un entrain forcé.



	— File, maintenant. Et n’oublie pas que toutes mes pensées t’accompagnent. 



	Tandis qu’elle embrasse tour à tour mes sœurs en leur prodiguant des recommandations de dernière minute, mon père se détache de ses conseillers et vient vers moi. Mettant en pratique les avertissements de ma mère, je prends une mine que j’espère neutre. 



	Maladroitement, il me tapote l’épaule. 



	— Fais attention à toi. 



	Sa voix est un peu bourrue et je me contente d’acquiescer sans piper mot. Rancunière comme pas deux, ce serait au-dessus de mes forces que de m’excuser pour mon comportement. 



	





	Nous quittons la région sous des hourras pleins d’espoir. Les beaux discours de mon père semblent avoir inspiré les membres de la Caste aussi bien qu’ils l’ont fait pour mes sœurs. Tous sont sortis de chez eux pour chanter leurs espérances et nous souhaiter un bon vol. Sur leurs visages se lit la même émotion : une confiance absolue.



	On nous a placées sur le plus joli tapis du convoi, le seul qui épouse nos mouvements et nous chatouille la peau à son contact. Le deuxième accueille notre professeur de bienséance ainsi que Rakhshan et Iqbal, nos gardes du corps personnels. Une demi-douzaine de djinns a été mandatée par mon père et chevauche des tapis volants aussi rapides que le vent. Baissant la tête, je regarde la Bulle s’éloigner, impuissante. Nous avançons à toute vitesse, mais je distingue un instant le visage chagriné de ma mère et le rictus tremblotant d’Ishmer. Une fois que la forêt se referme sur eux et qu’il ne reste de la Bulle que les feuilles mordorées de l’arbre géant, je me rencogne sur mon assise. 



	Daire babille sans discontinuer et Odeleen prend le temps de lui donner la réplique. Personnellement, je n’ai pas la patience ni l’énergie de faire comme si ce voyage m’enthousiasmait. 



	— Et toi, Roz, tu penses qu’ils seront comment ?



	L’air absent, je tourne la tête vers ma cadette. 



	— Pardon ? 



	— Les princes, précise-t-elle d’un ton pressant. Comment ils seront, à ton avis ? 



	Odeleen me jette un regard qui traduit ses émotions intimes. Je sens qu’elle a envie d’y croire. Elles ont besoin de se dire que quelque chose de positif va sortir de tout cela. 



	— S’ils ont vécu toute leur vie dans de grands châteaux bâtis sur le sang et les cadavres des djinns, j’en déduis qu’ils seront plutôt capricieux. 



	Je souris intérieurement en voyant la consternation se peindre sur leurs traits. Non, je ne souhaite pas entrer dans leur jeu, c’est au-dessus de mes forces. 



	— Tu pourrais faire un effort, quand même, souffle Odeleen. C’est pour le peuple…



	— Je pourrais, mais je n’en ai pas envie. Il y a trois jours, vous clamiez haut et fort qu’on ne pouvait pas se laisser enchaîner dans des unions qui nous révulsaient. Et maintenant vous me tournez le dos, vous reniez ce pour quoi nous sommes parties.



	— C’est pour le peuple ! répète Daire. On ne peut pas l’abandonner en aussi mauvaise posture. Il faut que tu arrêtes de penser uniquement à ta petite personne, Rozenn. 



	Elle me scrute avec appréhension, craignant de m’avoir vexée, puis poursuit d’une voix plus éteinte :



	— En plus, Père nous a bien assuré qu’il ne nous obligeait à rien. Si le courant ne passe pas avec les princes, nous ne serons pas forcées de les épouser. 



	Je grimace. 



	— Réveille-toi, Daire. Il a dit ça pour nous pousser à y aller. Une fois sur place, la pression sera telle que nous n’aurons pas d’autre choix que de nous acoquiner avec ces imbéciles. 



	Ma remarque semble avoir fait mouche chez ma cadette. Elle penche la tête sur le côté. 



	— Tu le crois vraiment ? 



	— Bien sûr que oui. 



	— Pense aux belles robes que l’on pourra mettre, argumente-t-elle, les pupilles brillantes. Ils nous couvriront de jolies choses et nous serons chouchoutées comme de vraies princesses. 



	Je lève les yeux au ciel. Des robes et des jolies choses… merci, mais non merci ! Quitte à choisir, je préférerais être une djinn anonyme. Au moins, personne ne me dirait quoi faire et qui aimer. 



	Mon regard se porte sur la forêt en contrebas. Bientôt, ce mur de végétation aura disparu au profit des paysages désertiques. 



	— Tu sais, lâche enfin Odeleen, Père a pris l’habitude de nous tenir éloignées des rumeurs qui circulent sur les djinns, mais j’ai surpris une conversation entre deux veilleurs il y a plusieurs semaines.  



	Elle paraît hésiter. 



	— Qu’est-ce que tu as appris ? 



	— Eh bien… j’ignore s’il s’agit de la vérité, mais ils prétendaient que la vie des djinns libres n’était pas si idyllique qu’on pourrait le penser. Je ne connais pas bien le détail, se dépêche-t-elle de préciser, mais ils soupçonnaient le sultan Maddy de ne pas en avoir terminé avec l’esclavage des djinns. Sur l’instant, je me suis dit que c’était un ramassis de bêtises.



	J’en suis comme deux ronds de flanc. 



	— Tu divagues, tranche Daire en papillonnant des paupières. Tout le monde sait que l’esclavage a été aboli il y a près de trois siècles. S’il y a bien une chose que l’on a apprise, c’est que les djinns peuvent aller et venir comme bon leur semble. Certains travaillent même en étroite collaboration avec les dagnirs. Ils sont juste un peu plus rares, c’est tout. Nous restons de notre côté et eux du leur. Les Sang Visage sont nos prédateurs, pas les sujets du sultan Maddy.



	— Nous verrons cela. Moi, je te raconte seulement ce que j’ai entendu dire. 



	— Père ne nous aurait jamais envoyées à Pretamia s’il avait eu des soupçons à ce sujet, conclut Daire en haussant les épaules. Ces veilleurs ne savent pas de quoi ils parlent. 



	Pourtant, je n’en suis pas intimement convaincue. Les paroles de Mère me reviennent en mémoire : « La situation qui règne à Pretamia est… chaotique. Tu le découvriras bien vite. ». Des mots que je ne risque pas d’oublier de sitôt.








Chapitre 7
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SHADHAHVARS
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Les tapis volants… Caomenys Maddy en était fou. Il appréciait leur grâce, leur célérité, et rêvait de chevaucher le vent. Il s’imaginait coloniser le monde par la voie des airs, conquérant sur un tapis créé à son intention. Hélas, ce qu’il ignorait, c’était que le tapis magique appelait la magie. Lorsqu’il s’aperçut que seul un djinn pouvait dompter pareille merveille, il entra dans une rage froide. Détruits dans les flammes jusqu’au dernier fil de soie, il n’en garda qu’un spécimen pour le plaisir des yeux. L’art de créer les tapis volants se perdit, mais la ténacité des djinns ne disparut pas pour autant. Dans les forêts, les déserts et au bord des ruisseaux, leur savoir perdurait. Certains tissaient puis dénouaient les nœuds des tapis à l’infini. 


La laine et le coton chantaient encore dans le cœur des djinns, 


créant les tapis les plus beaux, les plus maniables ou, 


au contraire, les plus indociles.



	




Les secrets du tapis, 


Harmand Ardeshir



	





	





	





	Les premiers jours de voyage se révèlent éprouvants. Nous ne sommes pas habituées à voler sur de longues distances et le froid s’insinue rapidement sous nos vêtements, nous gelant les mains et les orteils. Pour couronner le tout, je m’aperçois que je n’avais encore jamais côtoyé Daire dans un espace restreint aussi longtemps, si bien que ses pépiements finissent par m’agacer. Odeleen, fidèle à ses habitudes, se contente de nous couver du regard avec bienveillance, telle une mère poule. 



	Nous volons toute la journée et n’observons une halte que pour manger, à basse altitude pour que le vent ne nous cingle pas le visage. J’en profite pour parler aux autres djinns, avec la sensation que si je ne le fais pas maintenant, l’occasion ne se reproduira plus. D’ici quelques jours, je serai condamnée à ne croiser que des dagnirs pendant les trois prochains mois. 



	Rakhshan, un membre de la garde personnelle de Père, m’adresse par moment un sourire rassurant. Du plus loin que je me souvienne, il a toujours été là. Il m’a vue naître et semble éprouver des élans paternels à mon égard. Il ne s’est jamais éloigné de nous très longtemps, sauf peut-être avant notre fuite, où il était en mission à l’extérieur de Mydriav. Nous passons de longues heures à discuter de ce qui nous attend sur le territoire dagnir, imaginant à quoi doit ressembler Pretamia. Pour la première fois depuis bien longtemps, je me sens comprise. 



	— Votre réaction est parfaitement naturelle, Princesse. Ceci dit, ne soyez pas prompte à juger votre père. Son statut d’émir le met face à de nombreuses pressions politiques. Au fond de lui, tout ce qu’il souhaite, c’est votre bonheur et celui des djinns.



	Je lui adresse à ce moment-là mon premier vrai sourire de la journée. Avec Rakhshan, tout semble plus facile. Je ne compte plus les heures passées à débattre avec lui sur les sujets les plus divers qui soient. Ces échanges ont le mérite de me faire prendre conscience de l’étendue de mes lacunes et de ce qu’il me reste encore à apprendre. Toute ma vie, je me suis contentée de subir les décisions des autres. Je mène une existence privilégiée comparée à certains de mes semblables ; même si comme eux, je suis contrainte de vivre en pleine forêt pour me cacher des Sang Visage. Je ne connais rien du monde qui m’entoure ni des règles tarabiscotées qui le régissent. 



	Rakhshan, lui, a voyagé partout sur le continent avant de prêter serment à mon père. Je sais qu’il garde certains détails de ses aventures pour lui afin de ne pas m’effrayer, mais je bois ses paroles et le respecte infiniment. 



	





	Le voyage se poursuit et plus nous approchons des territoires dagnirs, plus l’air se fait chaud. La forêt verdoyante laisse peu à peu place à une terre sèche et craquelée. L’influence des dagnirs est telle qu’elle s’étend même sur son environnement. À force d’abattre les arbres et de provoquer la colère de la nature, cette terre est devenue malade. Contraints par la force des choses, les dagnirs ont reculé plus loin, vers la péninsule.  



	Une fois que les lunes s’épanouissent dans le firmament, notre apprentissage commence. Mithra Irupe, la djinn chargée de nous apprendre les bonnes manières, entre en jeu. Pendant de longues heures, elle tente de nous expliquer les coutumes dagnires et nous montre comment se tenir à table ou s’adresser à un membre haut placé de la société. Ces interminables leçons m’ennuient et au bout de cinq minutes, j’ai déjà envie de prendre congé. 



	Mithra est une femme à l’air revêche et au visage fripé comme un fruit trop mûr. Pointilleuse sur les détails les plus insignifiants, elle tire un plaisir évident à me reprendre sur mes manières qu’elle qualifie d’inconvenantes. Odeleen et Daire écopent de chaleureux encouragements, mais moi – qui ne donne pas assez du mien –, j’ai le droit à un bruit de bouche sévère. 



	— Non, Princesse Rozenn. Vous devez ployer la nuque tout en la gardant bien raide. Autrement, vous aurez simplement l’air d’une poupée désarticulée. 



	En grinçant des dents, je m’applique à reproduire la courbette obséquieuse des dagnirs. Ma préceptrice se contente de souffler en tordant nerveusement ses doigts boudinés. Odeleen et Daire, elles, luttent pour ne pas pouffer. Je dois paraître ridicule. 



	— Non, lâche-t-elle. Plutôt comme ça. 



	D’un geste ferme, elle tire mon menton sur le côté et penche ma tête en avant. 



	— Voilà, comme ceci. Imaginez que vous présentez votre front. C’est mieux. 



	De mon point de vue, j’ai surtout l’air d’un pantin dont on lèverait les fils pour le faire saluer une foule. Lorsqu’Odeleen s’adonne à cet exercice, on a l’impression que la révérence a été créée spécialement pour elle. 



	Les jours s’égrènent et les servilités cérémonieuses laissent place aux règles d’éloquence. Je me vois privée d’employer les mots « pouilleux » et « grouillots ». Mithra m’invite donc à les remplacer par « petites gens » en me précisant que mon langage familier ne fera qu’alimenter le mépris que les dagnirs nous portent.



	Toutes ces convenances mettent ma patience à rude épreuve. À mesure que le temps passe, je dois me mordre les lèvres de plus en plus fort pour ne pas lâcher une raillerie de mon cru. 



	Il m’arrive de regarder mes sœurs se plier de bon cœur à tous ces principes en grimaçant. Je me dis alors que quelqu’un m’a fait une sacrée blague. Comment parviennent-elles à courber l’échine sans même sourciller ? 



	Au terme de quatre jours à caracoler dans les airs, l’océan embrumé apparaît enfin. Quand j’étais plus jeune et que les Sang Visage n’étaient encore qu’une vague menace, nous venions près de ces plages blanches. À l’époque, avant que les dagnirs ne s’approprient ces terres, elles étaient bordées par de grandes forêts luxuriantes. Les filles et moi nous amusions comme des folles dans les vagues, défiant les rouleaux furieux. Désormais, les lieux ont bien changé : le sol est d’un rouge poreux, l’aridité du climat écorche la peau au moindre coup de vent.



	Les tapis perdent progressivement en altitude, jusqu’à atterrir dans le sable. Mithra nous dévisage tour à tour.



	— C’est ici que nos chemins se séparent. Les shadhahvars sont un peu plus loin sur la crique et vous escorteront jusqu’à Pretamia. Nous ne voulons pas que votre comité d’accueil repère les tapis volants, alors il vous faudra marcher sur quelques lieues pour les rejoindre. Vos affaires seront acheminées au palais par bateau.



	Elle désigne un trois-mâts qui se balance au milieu des flots. D’ici quelques heures, il aura atteint la côte.



	— Quand arriverons-nous là-bas ? demande Odeleen en époussetant son pantalon de tulle. 



	— Je ne sais pas, Princesse. Personne n’est jamais revenu de Pretamia pour en parler. Allez-y, c’est le moment.



	Les filles la saluent chaleureusement selon les usages. Je me contente de lui dire au revoir en agitant la main. 



	Accompagnées de Rakhshan et d’Iqbal – un autre garde djinn –, nous nous dirigeons vers la crique, les embruns nous balayant les cheveux. Comme Mithra l’avait affirmé, notre escorte dagnire est bien là et nous attend de pied ferme : sept hommes enrubannés dans des keffiehs et vêtus de burnous blancs. Leurs visages dissimulés derrière des tissus de la même couleur ne laissent entrevoir que leurs yeux très clairs. C’est la première fois que je me retrouve face à des dagnirs, je suis même surprise qu’ils nous ressemblent autant, si on oublie leurs habitudes vestimentaires un peu douteuses. Ils nous saluent d’un bref mouvement de menton. L’un d’entre eux s’avance et déclame d’une voix étouffée :



	— Bienvenue sur nos terres, Princesses. Nous allons vous escorter jusqu’au palais de Pretamia, si vous nous le permettez. 



	Daire et Odeleen se courbent pour faire une révérence. J’oublie de les imiter, trop subjuguée par les montures qui paissent tranquillement derrière les palmiers, là où poussent quelques mauvaises herbes sèches. 



	Des shadhahvars.



	Dans notre culture, ces créatures sont profondément respectées et on en voit peu à proximité de nos forêts. Elles abondent près des régions pretamiennes et éblouissent un paysage par leur simple présence. Gracieuses et minces, leurs muscles jouent sous un pelage doré qui poudroie à la lueur des soleils. Et ce n’est rien comparé à l’immense corne torsadée d’un blanc ivoire qui surmonte leur front. 



	— Vos shadhahvars ont été sellés, informe le dagnir en nous invitant à avancer d’un geste de la main. 



	Mes sœurs se rapprochent instinctivement de moi, comme intimidées. Je détache à contrecœur le regard de l’animal pour me tourner vers Rakhshan. Malgré ses évidentes réticences, il hoche la tête et nous obéissons. 



	À notre approche, les shadhahvars frappent le sol de leurs sabots fendus avec nervosité. Un des dagnirs m’entraîne vers ma monture. Lorsque celle-ci oriente sa tête dans ma direction, je découvre de grandes taches sombres sous ses yeux, lui conférant l’air un peu mélancolique. Je sens mon cœur se serrer. Chez nous, un tel animal s’ébattrait en liberté dans la nature. 



	Le shadhahvar qui m’a été attribué se laisse faire lorsque Rakhshan me hisse sur son dos. Même si je suis habituée à la hauteur en volant sur un tapis, me jucher sur cet animal me donne le tournis. Sa cage thoracique se gonfle et se dégonfle entre mes jambes avec une force peu commune. Je ne suis pas sûre d’apprécier cette impression de domination. 



	Je n’ai pas le temps de m’appesantir là-dessus puisqu’une fois que nous sommes tous installés, les dagnirs talonnent leurs montures. Celles-ci s’élancent sur le sable. 



	Je me dirige tout droit vers un lieu que je déteste déjà.   



	





	Les premières courbatures se manifestent très rapidement. Après deux heures passées immobile et le dos droit, j’ai l’impression que mes cuisses sont en feu. Mon shadhahvar trottine paresseusement et me ballotte d’un côté puis de l’autre. À ma droite, Daire se trémousse régulièrement pour apaiser ses douleurs, puis finit par somnoler, épuisée par ce voyage éreintant. Elle pique du nez à plusieurs reprises avant de se reprendre brusquement. J’aimerais beaucoup faire la même chose, mais les dagnirs silencieux ne m’inspirent rien de bon. Je n’ai pas l’intention de baisser ma garde en leur présence. 



	Je les fixe avec suspicion pendant un long moment, notant leurs attitudes et leur façon de se pencher les uns sur les autres pour se glisser quelques mots chuchotés. Aucun d’entre eux ne semble curieux de faire notre connaissance. On ne peut pas vraiment dire qu’ils sont très hospitaliers…



	Le temps passe à une lenteur exaspérante. Autour de nous, tout n’est que désert et dessèchement. Un malaise grandissant m’oppresse la poitrine à mesure que nous approchons de Pretamia. Je le sens jusque dans mes tripes : je ne vais pas aimer cet endroit.



	— Est-il possible d’observer une halte ? je glisse à Rakhshan qui n’a pas prononcé un mot jusqu’à présent. 



	Celui-ci m’examine de haut en bas et sourit imperceptiblement en me voyant me trémousser sur ma selle.



	— Navré, Princesse Rozenn, mais c’est impossible. Notre escorte a reçu des ordres. En nous arrêtant maintenant, nous pourrions devenir des cibles pour les Sang Visage. 



	Il me tend une gourde. Je le remercie et fais de mon mieux pour ne pas la vider d’un trait.



	— Nous serons bientôt aux portes du palais, poursuit-il. Je doute que Pretamia se trouve à plus d’une demi-journée de la plage.  



	— Vous voulez dire que nous n’aurons pas l’occasion de nous apprêter pour l’entrevue avec les princes ? panique Daire, bien réveillée cette fois. 



	Les lèvres de Rakhshan frémissent. Il a envie de rire, c’est évident. 



	— Ça, je ne sais pas, Princesse Daire. 



	Elle se tourne vers Odeleen. 



	— C’est une catastrophe ! Je ressemble à un épouvantail et je suis en nage. Sans parler de mes cuisses qui me font très mal ! Aucun des trois princes ne voudra m’épouser si je me présente comme ça, dégoûtante et percluse de douleurs.



	— Tu es très bien, lui assure mon aînée. Les embruns de la mer ont apporté une petite touche rose à tes joues, ils vont adorer ça. 



	Et comme en écho à sa remarque, de grandes plaques écarlates s’installent sur l’épiderme de Daire. Sa façon à elle de rougir de plaisir face à un compliment. 



	Rakhshan surprend le regard soucieux que je pose sur ma sœur et approche son shadhahvar près du mien. 



	— Ne lui en veuillez pas trop, elle n’a que seize ans. À son âge, on ne rêve que du prince charmant. 



	Il parle juste assez fort pour que je sois la seule à l’entendre. Je raffermis ma prise sur la crinière de ma monture. 



	— Je n’étais pas aussi sentimentale, à son âge. 



	— C’est exact, convient-il d’un air amusé. Vous étiez une vraie petite manticore, votre mauvais caractère décourageait tous les pauvres garçons qui avaient le malheur de poser les yeux sur vous. Daire a bon cœur, elle pensait bien faire en vous suivant dans votre fuite et elle pense aussi bien faire en épousant un prince dagnir, comme son père le souhaiterait. C’est sa manière de fonctionner. Elle préfère arranger tout le monde. 



	Je n’avais pas vu la situation sous cet angle. Je hoche discrètement la tête et Rakhshan s’écarte de moi d’un habile coup de talon dans le flanc de son shadhahvar. 



	Les premières cités fortifiées apparaissent. Les maisons en argile aux toits de pisé s’imbriquent dans un ordre un peu aléatoire, donnant l’impression d’avoir été construites par des personnes un peu trop extravagantes. Nous nous enfonçons dans des ruelles où l’air est saturé d’iode. Les habitants s’arrêtent sur notre passage et observent notre procession avec une expression soupçonneuse. Ils sont tous vêtus de tuniques très amples qui gomment leurs silhouettes. Je sens leurs regards détailler nos tenues sans vergogne : les sarouels et les bandeaux bordés de breloques ne doivent pas faire partie de la mode dagnire… 



	— Oh, vous avez vu ? s’exclame Daire, la bouche incurvée. Ils nous ressemblent ! S’ils avaient une entrave, on pourrait facilement les prendre pour des djinns.



	Cette idée paraît grandement la rassurer. Elle ne s’imagine pas un instant que ces êtres aussi semblables que nous puissent lui vouloir du mal. Radieuse, elle pose sa paume contre sa joue en guise de salut, mais l’effet est on ne peut plus direct : les badauds laissent échapper des exclamations outrées avant de nous tourner ostensiblement le dos. Certains se signent avec empressement, invoquant Shaabi, la déesse de la chance.



	Ma jeune sœur s’en insurge :  



	— Quelles sont donc ces manières ? On m’avait dit que les dagnirs étaient impolis, mais là, ça dépasse l’entendement ! 



	— Ne te mets pas dans tous tes états, la raisonne Odeleen. Ils ne sont pas habitués à voir des djinns, c’est tout. 



	— Nous sommes des princesses ! 



	— Oui, mais vous êtes aussi des djinns, intervient l’un des hommes qui nous escortent, le regard rivé devant lui. Pour les classes populaires, les gens de votre espèce n’ont pas plus de valeur qu’un chameau, sans vouloir vous offenser. 



	Voilà qui commence bien… Nous sommes trop blessées pour trouver quoi répondre. Rakhshan n’a pas bronché, son visage n’exprime aucune émotion, comme si cette manifestation d’hostilité ne l’étonnait guère. 



	Si les classes populaires nous méprisent, alors qu’en est-il des nobles pretamiens ? J’ai la conviction que si Père avait entendu ce que cet homme vient de dire, il aurait catégoriquement refusé d’envoyer ses filles aussi loin de lui !   



	— Ces habitations sont bâties d’une drôle de façon, remarque Odeleen, résolue à chasser l’atmosphère tendue qui s’est installée. 



	Le dagnir oriente très légèrement la tête vers nous.



	— Le quartier de Varda est connu pour son architecture qui sort de l’ordinaire. Attendez de voir le palais de Pretamia. Ces maisons-là ne sont que quelques bicoques badigeonnées d’adobe en comparaison.  



	Piquée par la curiosité, je scrute l’horizon, ma main en visière. Les habitations biscornues sont empilées les unes sur les autres dans un joyeux désordre. Plus nous nous approchons de Pretamia, et plus les ruelles sont étroites, tortueuses. 



	Décidé à jouer le guide touristique, le dagnir enrubanné nous explique que toutes les villes de cette région ont été érigées de manière à protéger les habitants des tempêtes de sable.



	— Le désert est un fléau. Nous luttons contre son expansion tous les jours. Les températures sont extrêmement chaudes à certaines périodes de l’année, et l’architecture serrée ménage quelques zones d’ombre bienvenues. 



	Le voilà parti dans des explications sans fin et je m’en désintéresse très vite, laissant Odeleen l’écouter en hochant la tête à intervalles réguliers.



	— Rakhshan, dans quoi nous sommes-nous embarqués ? je souffle en soutenant le regard peu amène d’une vieille dame à la peau ridée et brunie par des années de travail au grand air.



	Sa main gantée se pose sur la mienne pour me réconforter. Ce geste plein d’empathie m’émeut plus que je ne saurais le dire. 



	— Tant que je serai là, Princesse, il ne pourra rien vous arriver. 



	— Vous ne comprenez pas…



	— Peut-être. Peut-être que je ne comprends pas la situation avec votre acuité. Ce dont je suis sûr, c’est que le dagnir qui vous cherchera des crosses n’aura qu’à bien se tenir. J’ai rarement croisé un djinn aussi doué que vous au combat à la canne. 



	Je lui souris faiblement, même si j’ai bien envie de lui faire remarquer que ma canne n’a aucune chance face aux lames acérées des dagnirs. Nous sommes le bois, ils sont le métal. 



	Après une série de rues qui serpentent comme des ruisseaux, les portes de Pretamia apparaissent, hautes de plusieurs pieds. Il faut six gardes tout en muscles pour les ouvrir. 



	Les murs d’enceinte sont immenses et garnis de pics. Je n’en suis pas surprise, il est de notoriété publique que la péninsule a longtemps dû défendre son territoire contre les invasions de dagnirs venus d’autres confins du monde. Ces gens-là sont des as lorsqu’il s’agit de se faire la guerre pour quelques hectares caillouteux !  



	Au milieu de la cohue et du désordre qui règnent à chaque embranchement, la première chose qui m’interpelle est la poussière. Rakhshan nous conseille de nous protéger avec nos foulards. Je m’empresse d’obéir en toussant dans mes mains. Lorsque ma vue s’ajuste, je l’aperçois enfin, construit sur un plateau rocheux et inhospitalier : le palais de la Caste Maddy. 



	Hérissé de tours à bulbe défiant les lois célestes et de dômes étincelants sous les lueurs estivales, il se blottit dans le flanc d’une montagne, ne faisant qu’un avec la pierre ocre. Les murs aux créneaux dentelés s’amoncellent les uns sur les autres dans un amas compliqué. Les pinacles construits dans le giron de la roche étincellent de mille feux, m’obligeant à baisser les yeux. 



	J’ai du mal à identifier ce que cet endroit m’inspire. De ma vie, je n’ai vu qu’un seul palais : celui de Brymeriel. Et il ne ressemble pas du tout à cette demeure ostentatoire qui brille comme un astre. 



	— On dit que le mont Erh-Siavash – le pic que vous apercevez là-bas – est truffé de passages secrets, nous explique le dagnir. Ceci dit, personne n’a réussi à le prouver.



	Il pointe ensuite les remparts du doigt. Ils doivent être à une centaine de lieues, mais sont si imposants qu’ils paraissent plus proches.



	— La haute muraille grise qui s’étend au sud sépare Varda des terres volcaniques. Elle ceint la cité tout entière et isole cette zone des dangers de la chaîne de volcans où l’air est irrespirable et saturé de gaz. 



	Je suis du regard l’endroit qu’il nous indique, mais je ne distingue qu’un brouillard noir et compact. 



	J’ai à peine le temps de reprendre mon souffle que nos montures foulent une pelouse sans la moindre herbe folle. 



	Nous croisons quelques statues de marbre représentant des déités – les dagnirs semblent très pieux, contrairement à nous. Quelques paons déploient leurs queues aux mille yeux et viennent agrémenter ce tableau enchanteur. 



	C’est au milieu de ces jardins magnifiquement entretenus que Rakhshan m’enjoint à descendre de mon shadhahvar. Je caresse gentiment ses naseaux en guise d’au revoir, puis m’étire de tout mon long. Mes muscles contractés à l’extrême font remonter la douleur jusque dans ma nuque. Je serre les dents pour ne rien laisser paraître.



	Le cœur battant à tout rompre et faisant fi de la splendeur étrange de ce palais hors norme, je me tourne vers notre comité d’accueil.








Chapitre 8


—————————


LE MIROIR SANS FOND


—————————



	




	



Le palais de Pretamia a été bâti dans la douleur et la sueur. 


Autrefois demeure des Artisans, les lieux sont un imbroglio de couloirs


et de pièces qui apparaissent toujours à des endroits improbables. 


Les rumeurs prétendent que seuls les Maddy parviennent à s’y retrouver.


	



Passeur vers l’architecture, 2e volume, 


Grande bibliothèque de Varda



	





	





	





	





	Un homme grand et athlétique s’avance, flanqué d’une smala de silhouettes richement habillées. Ses cheveux d’un noir de jais tombent gracieusement sur ses tempes. Son visage est comme taillé à la serpe et son nez busqué lui donne beaucoup de caractère. Je dois admettre qu’il est particulièrement charismatique. Il dégage une prestance et une assurance qui en imposent. 



	— Mes salutations, Princesses Kaplang. Permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue au sein du palais de Pretamia. 



	Il prend le temps de nous regarder de haut en bas d’un air appréciateur avant de poursuivre :



	— Je suis le sultan Maddy. C’est un honneur de vous recevoir ici. Je veillerai personnellement à ce que votre séjour se déroule comme vous l’espérez. 



	Du coin de l’œil, j’aperçois Daire tenter de plaquer quelques mèches sur son front. La longue chevauchée les a rendus récalcitrantes. Vu les médisances qui courent sur les djinns, elle doit corroborer l’image qu’ils se font de nous, à savoir que nous ne sommes que des sauvages. 



	— Permettez-moi de vous présenter mon épouse, la sultane Padmé, ainsi que mes enfants. 



	C’est seulement à cet instant que je prends le temps de remarquer les dagnirs restés en retrait. Mon regard balaye très rapidement la femme plantureuse qui nous sourit d’un air pincé, dévoilant à peine les fossettes qui creusent ses joues. 



	— Mes fils, que vous serez amenées à mieux connaître dans les semaines à venir. Mon cadet, Cameron. 



	Le dénommé Cameron lève vers nous un regard franc et nous salue avec une grâce peu commune. Je ne peux m’empêcher de le fixer sans parvenir à démêler mes pensées. Je m’attendais à quelqu’un de parfaitement antipathique. En réalité, même s’il semble un peu crispé, je trouve qu’il a belle allure. Des boucles folles encadrent un visage harmonieux à la mâchoire carrée. Il est attirant dans son genre. Le nœud d’appréhension qui enserrait ma gorge se relâche légèrement. 



	— Voici Cayden. Nous venons de célébrer son dix-huitième anniversaire. 



	Il n’a que deux ans de plus que Daire. Celle-ci lui renvoie son sourire timide et pique un violent fard. S’il est étonné de ce changement de carnation brutal, Cayden ne laisse rien paraître. Ses traits ne sont pas encore départis des rondeurs de l’enfance, mais il est un peu plus grand que son frère. Sa beauté est plus classique, son port de tête plus fier.



	— Et voilà Casey, ma plus jeune enfant. Dis bonjour, Casey. 



	Celle-ci effectue une rapide révérence, aussi bâclée et maladroite que la mienne. Elle ne doit pas avoir plus de quinze ans et son visage constellé de taches de son a l’air ouvert et franchement curieux. 



	— Enchantée, Princesses, salue-t-elle d’une minuscule voix de crécelle. 



	Elle m’adresse un sourire lumineux comme un soleil. Bien malgré moi, je ne peux pas m’empêcher de lui rendre la pareille. 



	— Cela fait beaucoup de prénoms en C, je lance sans réfléchir.



	Je n’ai pas eu le réflexe de me taire à temps et écope du regard mortifié d’Odeleen. Prendre la parole sans y être invitée est une faute protocolaire, Mithra nous l’avait bien assez répété. Heureusement, ma réplique a un effet inattendu : les yeux du sultan se transforment en un océan de gaieté. 



	— Vous avez raison, ma chère. C’est une petite fantaisie qui me vient de mes ancêtres. Je m’appelle Callahan, et tous mes enfants portent un prénom qui commence par la même syllabe. 



	— Je croyais que vous aviez trois fils, j’enchaîne en désignant Cameron et Cayden. 



	Ma remarque semble beaucoup l’amuser.  



	— Mon fils aîné est en voyage sur les terres voisines depuis plusieurs jours et il vous prie de l’excuser de n’avoir pu vous accueillir selon les usages. Vous le verrez ce soir, lors du bal qui sera donné en votre honneur. Si vous voulez bien m’accompagner à l’intérieur…



	Nous lui emboîtons le pas, suivis par la cour qui se presse à nos côtés dans des babillages indiscrets.



	La richesse du palais dépasse toute imagination. Bien malgré moi, j’admire les boiseries et les magnifiques tentures qui tombent en drapé sur le sol. Ma réaction n’échappe pas à Cameron Maddy qui retient discrètement un rire. 



	Encadrée de mes sœurs, je m’avance dans le hall. Mes pas sont étouffés par un long et épais tapis débouchant sur un bassin creusé à même le sol, dans lequel nagent des poissons aux écailles phosphorescentes. En son centre se dresse un socle de marbre sur lequel est posée une jatte dorée. Au fond du hall, un monumental escalier à deux hélices attire les regards. Comme la Bulle et sa végétation luxuriante me semblent loin ! Étonnamment, je me sens oppressée dans cet endroit aussi vaste qu’une forêt. J’ai la sensation de ne pas être à ma place. 



	Si j’épouse l’un des princes comme c’est prévu, je serai condamnée à vivre et à élever mes marmots entre ces murs. Cette perspective me donne envie de hurler. Les djinns sont intimement liés à la nature. Dépérir derrière des murailles, voilà une idée qui pourrait me rendre malade. 



	— Quel joli vase ! s’exclame Daire en désignant la jatte du doigt. Quelle est son utilité ? 



	Quelques toussotements gênés lui répondent. Nos hôtes semblent surpris par sa question impromptue. 



	— Il s’agit de la Grande Urne, lui explique gentiment Callahan Maddy. La coutume veut que le sultan décide de son digne successeur et glisse son nom dedans. À ma mort, l’Urne sera brisée et un nouveau monarque sera proclamé. 



	— Avez-vous déjà choisi celui qui prendra votre place ? interroge Daire.



	Sa candeur non feinte empêche quiconque de s’insurger de sa curiosité déplacée. Au lieu de quoi, le sultan paraît sous le charme.



	— Oui, Princesse Daire. Mon épouse et moi avons déjà fait notre choix. 



	Derrière lui, Cameron et Cayden échangent un regard incertain.



	— Il faut que vous sachiez une chose, précise le sultan Maddy d’une voix de velours. Ce palais a des particularités inhabituelles. Il y a plusieurs millénaires, les Artisans y vivaient et travaillaient dans leurs laboratoires. La magie djinn imprègne toujours les lieux, vous la sentez peut-être. 



	— Moi je ne sens rien, claironne Daire, le nez en l’air pour admirer les voûtes. 



	— Et pourtant elle est bien là, tout autour de nous. Elle se montre farceuse pour ceux qui ne sont pas habitués. Les salles et les corridors changent sans arrêt de place, selon un schéma aléatoire. N’ayez aucune crainte, vous trouverez toujours votre chemin grâce aux employés de maison. Nous mettrons à votre disposition une suivante qui sera en mesure de vous guider dès que vous quitterez vos appartements. 



	Trois jeunes filles apparaissent et s’inclinent en penchant la tête avec déférence. L’une d’entre elles se place derrière moi, tandis que les deux autres s’installent près d’Odeleen et Daire. 



	Le sultan nous sourit, affable. 



	— Nous allons vous laisser prendre vos aises dans vos quartiers et nous nous verrons aux festivités de ce soir. S’il vous faut quoi que ce soit, n’hésitez pas à en parler à votre suivante. Tous vos désirs sont des ordres, et elle se fera un plaisir de répondre à chacun de vos besoins. Quant à vous, Messieurs, ajoute-t-il en direction de Rakhshan et Iqbal, nous devons nous entretenir. Je vous invite à me suivre dans mon fumoir. 



	Il courbe brièvement l’échine, puis s’éloigne d’une démarche digne, accompagné de sa famille. Un peu déboussolée, je les regarde disparaître derrière une porte entrouverte. Rakhshan se retourne à deux reprises. Je devine qu’il n’est pas rassuré de nous abandonner ici. 



	— Ils ont l’air gentil, remarque Daire. Pas vrai, Rozenn ?



	Je me contente de grogner. 



	— Ses fils sont très beaux, insiste-t-elle en se transformant à nouveau en coquelicot. Surtout le plus âgé, Cameron. 



	— Je suis bien d’accord, renchérit Odeleen, à la surprise générale. C’est sûrement un peu prématuré de dire une telle chose, mais ils ne me paraissent pas bien méchants. 



	— Princesse Rozenn ? 



	Je fais volte-face vers la voix qui m’a interpellée. Ma suivante et ses deux acolytes n’ont pas bougé. Je les avais presque oubliées. 



	— Oui ? 



	— Mon nom est Perle. Je suis chargée de vous guider et de m’assurer de votre bien-être le temps de votre séjour. Si vous le voulez bien, nous allons vous amener à vos appartements dès maintenant afin que vous puissiez vous apprêter. 



	Elle est jolie avec son petit minois en forme de cœur et ses cheveux couleur paille qui chatouillent ses paupières. Elle m’inspire une sympathie immédiate. 



	— Nous vous suivons, Perle. 



	— Tutoyez-moi, je vous prie. C’est l’usage, par chez nous.



	En traversant les dédales de couloirs interminables, nous apprenons que les deux autres dames de compagnie se nomment Mokka et Atefeh. Si elles ne sont pas très bavardes, elles ne paraissent pas hostiles à notre égard. Bien au contraire. 



	— Les jeunes filles sont rares dans le château. Le sultan Maddy veille à ce que messieurs les princes ne côtoient pas n’importe qui. 



	Perle rougit quand elle s’aperçoit qu’elle a parlé plus que sa condition ne le lui autorisait. Les deux autres se sont raidies. Je m’empresse de les mettre à l’aise :



	— C’est bon à savoir. 



	Dans un large corridor aux murs couverts de tableaux surréalistes, les suivantes nous indiquent trois portes à la poignée d’or. J’entre dans la pièce qui m’a été attribuée et me fige en découvrant ce que sera ma chambre pour les trois prochains mois. L’imposant lit recouvert de satin me paraît complètement disproportionné. Habituée à dormir dans une petite couche modeste, je me demande bien ce que je vais pouvoir faire de cet espace superflu et de tous ces coussins. De l’autre côté trônent une belle commode en merisier ainsi qu’une coiffeuse bardée de rosaces en diamant. Dans un coin, éloigné de tout le reste du mobilier, j’aperçois un grand miroir sur pieds. La façon dont il a été installé m’intrigue. Suivant mon regard, Perle bredouille :



	— Ne vous inquiétez pas, Princesse. Il s’agit d’un miroir sans fond. 



	— Un miroir sans fond ? je répète sans comprendre. 



	Elle se triture les mains en baissant le nez. 



	— Oui, Princesse. 



	— Qu’est-ce que ça veut dire ?



	Elle redresse la tête et me scrute d’une drôle de manière, les yeux plissés. 



	— Vous ne connaissez pas les différents types de miroir ? 



	Je prends place sur le lit et rebondis légèrement dessus pour tester sa solidité. La couche inconfortable de mon pavillon n’est plus qu’un souvenir, désormais. 



	— Non, je ne les connais pas. Quelle est donc cette histoire de miroir sans fond ? Explique-moi. 



	Perle se mord la lèvre, embarrassée. Je pense qu’elle aurait aimé parler de tout sauf de cela. 



	— Eh bien… il existe plusieurs miroirs, chez nous. Certains sont des… des portails vers d’autres lieux et permettent aux sujets du sultan Maddy de voyager en un éclair. On les appelle les miroirs de l’abîme. Il y en a une multitude d’autres sortes, ce serait bien trop long de tous les énumérer. 



	Elle a terminé sa phrase de façon précipitée, comme pour me décourager de poser plus de questions. Seulement elle ne me connaît pas encore très bien : lorsque j’ai une idée en tête, il est difficile de m’en faire dévier. 



	— Et donc le mien n’est pas un miroir de l’abîme ? 



	Elle marque un temps d’hésitation à peine perceptible.



	— N… non, Princesse. Il est tout ce qu’il y a de plus ordinaire.



	Je jette un nouveau coup d’œil en direction du miroir, et manque de tomber à la renverse en distinguant une ombre mouvante en son centre. 



	— Qu’est-ce que c’est ? J’ai cru voir quelque chose… 



	Ma suivante hausse les épaules avec légèreté. 



	— Simplement la papote du miroir. 



	Je lève un sourcil dubitatif, incapable de détacher mon attention de cette silhouette qui se déploie dans un nuage de teintes mauves. 



	— La papote, tu dis ? 



	— Une entité chimérique qui hante les miroirs comme le vôtre. Les dames qui vivent au château les apprécient beaucoup, car elles font la conversation, vous aident à choisir vos tenues… Enfin, même si elle n’est qu’une illusion, la papote peut animer une soirée ennuyeuse. 



	Une papote. 



	Décidément, la Bulle est loin, très loin d’ici.



	— Celle-ci est un peu timide, poursuit Perle avec un sourire sibyllin. D’ici quelques jours, je pense qu’elle se montrera. 



	— Et comment êtes-vous parvenus à concevoir de tels objets ?



	— Ce sont des vestiges laissés par les Artisans, m’explique-t-elle. Ils utilisaient la magie des djinns à l’époque de l’esclavage et…



	— Je vois, je coupe sèchement. 



	Je n’aime pas du tout parler de cette période où les djinns n’étaient qu’une banque de sang. Il y a encore quelques siècles, les miens étaient enfermés comme du bétail. Les dagnirs ponctionnaient leur sang duquel ils extrayaient le fluide, l’âme même de notre magie. En ingérant ce fluide, ils étaient par la suite capables de véritables prouesses. 



	 Les explications de Perle font jaillir à nouveau le poison de la méfiance en moi. À la vue de Callahan et de sa famille, j’ai baissé ma garde, mais on ne m’y reprendra plus. Les Maddy sont les descendants d’êtres sanguinaires et sans foi, je me dois de m’en souvenir à chaque instant. Je suis au cœur même de la cité ennemie.








Chapitre 9
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CHARME & SÉDUCTION


—————————



	





	




Ne vous fiez pas à la beauté anormale des Morphes. 


Sous le panel de nuances qu’offre leur épiderme se cachent 


des créatures pas plus astucieuses que des shadhahvars de trait.



	




Medouane Anédrian, 


Maître penseur du cénacle académique



	





	





	





	





	Perle réajuste une dernière fois les plis de ma robe de soie damassée. Celle-ci coule sur ma peau comme l’eau d’une source et épouse ma silhouette d’une façon que je n’aurais jamais crue possible. Des chaines d’or encerclent mon bassin et s’entrechoquent à chacun de mes pas dans de joyeux carillons. Les tenues que je porte à Mydriav sont toutes très jolies, mais elles ne gainent pas mon corps de la sorte. 



	Je me regarde une dernière fois dans le miroir, avec la sensation étrange que je contemple une parfaite inconnue. En quelques heures, le palais de Pretamia a fait de moi une autre femme. Ma peau est parfaitement uniforme, il n’y a pas de plaque qui pourrait trahir mes émotions les plus intimes. Ma poitrine émerge d’un nuage de tulle et je ne cesse de poser la main dessus, peu habituée à l’exhiber. J’ai refusé la parure que me proposait Perle, ne souhaitant pas trop en faire, même pour un bal. J’ai également demandé à ce que mes cheveux ondulent librement sur mes épaules. 



	En me contemplant dans le miroir, je ne peux m’empêcher de suivre des yeux l’ombre de la papote timorée qui danse d’un bord à l’autre du cadre en or. 



	— Vous êtes sûre pour la coiffure, Princesse ? insiste Perle pour la énième fois. Loin de moi l’idée de vous importuner avec ce détail, mais à Pretamia, il n’y a que les femmes de petite vertu qui ne relèvent pas leur chevelure. Une jolie tresse bien étudiée fera ressortir votre nuque gracile. Je suis certaine que…



	— C’est très bien comme ça, je coupe avec fermeté. 



	— Permettez-moi d’insister. 



	Elle n’en mène pas large. 



	— Lorsqu’ils vous verront ainsi, je vais devoir en subir les conséquences. 



	Je lui attrape les mains qu’elle s’applique à tordre convulsivement. 



	— Si on te pose la question, je t’ordonne de dire que tu as dû céder à un caprice de princesse pourrie gâtée. 



	Ma réponse fait mouche : elle rit avant de secouer la tête, comme pour se reprendre. 



	— Vous êtes très… différente des personnes que j’ai l’habitude de servir, Princesse. 



	— Tu me vois ravie de l’apprendre, je glousse à mon tour avant de franchir la porte. 



	Mes sœurs m’attendent, maîtrisant mal leur impatience. 



	— Enfin, tu daignes te montrer ! me lance Daire en guise de salutation. 



	Elle porte une gandoura retenue sur ses épaules par des broches en or. Le tissu s’évase au niveau des chevilles et son bleu pervenche met en valeur ses courbes gracieuses. 



	— Cette tenue te va bien, Roz, dit Odeleen en posant une main fraîche sur ma joue. 



	— Toi aussi, grande sœur. 



	Et encore, le mot est faible. Tout comme Daire, Odeleen a suivi les conseils de sa dame de compagnie en relevant ses cheveux bruns en une couronne de nattes compliquées. Sa robe est époustouflante et sculpte son corps d’une remarquable manière. Ses épaules dégagées laissent voir ses clavicules saillantes. 



	— Si vous voulez bien nous suivre, dit Atefeh qui avise ma coiffure avec appréhension, nous allons vous accompagner jusqu’à la salle de réception. 



	Le trajet me paraît long. Nous traversons corridor sur corridor dans de joyeux claquements de talons et je finis par me perdre à mesure que les suivantes poussent les portes. Chaque pièce rivalise de luxe, meublée avec une nonchalante élégance. Des lueurs tamisées, renvoyées par les perles de lave, illuminent les tapisseries. Les Maddy ne donnent pas dans l’ostentatoire.  



	— Comment réussissez-vous à vous repérer dans ce palais ? demande Daire en épongeant son front qui commence à se perler de sueur. 



	Les domestiques échangent un bref coup d’œil. 



	— Nous ne sommes pas autorisées à en parler avec vous, s’excuse Atefeh. 



	— Dites-nous au moins si c’est encore loin.



	— Je ne sais pas, Princesse…



	Daire hausse un sourcil surpris. 



	— Ah. Bon. 



	Au bout de quelques minutes passées à boitiller sur le sol en marbre, je décide de retirer mes escarpins, sous le regard médusé de nos suivantes. Seule Perle s’accorde un petit rire. Odeleen, elle, n’est pas du tout amusée, et malgré ses remontrances, je n’accepte de les remettre qu’une fois l’escalier atteint. Un brouhaha nous parvient en contrebas.



	Nos dames d’honneur s’affairent à réajuster nos coiffures et nos caftans. Perle me glisse à l’oreille un tremblant :



	— Vous allez faire tourner des têtes, Princesse. 



	Je suis tentée de lui dire que je n’ai aucunement l’intention de trouver un bon parti lors de cette réception, mais voyant la gentillesse dont elle fait preuve à mon égard, je m’abstiens de tout commentaire et me contente de hocher la tête. 



	Lorsque nous arrivons sur les premières marches, tous les regards se lèvent pour nous regarder descendre. Effleurant la rambarde, Odeleen se lance la première avec une grâce qui n’appartient qu’à elle. Je la suis, tout en me concentrant pour ne pas faire un faux pas avec mes escarpins qui m’écrasent déjà les orteils. Comme mes vieilles babouches me manquent ! 



	— Ses majestés les princesses Odeleen Kaplang, Rozenn Kaplang et Daire Kaplang. 



	Une salve d’applaudissements. Les visages sont polis, sur la réserve. Je distingue des expressions vaguement méprisantes, puis d’autres, inquisitrices. Nous sommes l’objet de toutes les curiosités, ce soir. 



	Le sultan en personne émerge de la foule, vêtu d’atours précieux et tape-à-l’œil. D’un signe de main parfaitement mesuré, il nous indique l’entrée vers la salle de bal. 



	— Chères invitées, je suis fort aise de vous voir aussi raffinées et reposées. Si vous voulez bien… 



	





	Ma tête tourne et mon cœur tambourine en rythme avec la musique qui s’échappe de toutes parts. J’ai pris place à la table d’honneur, entre mes sœurs, au milieu de coussins aussi légers que des nuages. Les nobles se sont succédés pour déposer fleurs et présents à nos pieds. J’ai surpris bien des regards curieux qui inspectaient mes mains, à la recherche de mon entrave, d’autres trop sibyllins pour être interprétés. 



	Je n’ose me tourner ni vers Odeleen ni vers Daire. La sensation d’être écoutée, malgré le vacarme ambiant, ne me lâche pas un instant. 



	Heureusement, la présence de Rakhshan à mes côtés m’enlève un poids énorme. Mes sœurs et moi sommes attifées comme des dagnires, mais Rakhshan, lui, est toujours le même et porte la tenue réglementaire des veilleurs djinns, sa canne bien serrée dans le dos. 



	Un peu plus loin siègent Cameron – magnifique avec sa redingote d’un rouge flamboyant et ses boucles brunes domestiquées en arrière – et Cayden, les épaules un peu rentrées, signe qu’il aimerait être n’importe où sauf ici. Aucune trace du troisième fils Maddy ni de leur fille. 
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